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Liminaire 


Les événements qui se déroulent en Corée ont provoqué l’in- 
térêt, sinon semé l'angoisse, dans le monde entier. À la lumière 
de ces faits et d'autres semblables qui se succèdent, chacun 
comprend, plus ou moins clairement, que sa propre vie peut 
être affectée très profondément, voire radicalement boulever- 
sée, par ce qui se passe à des milliers de kilomètres de son coin 
de terre. Il n’est plus possible désormais de s’isoler du reste de 
l'humanité ; malgré la résistance de traditions et d’habitudes 
vénérables, nous devenons de plus en plus des « citoyens du 
monde ». Entre tous les habitants de la terre, rapprochés par 
la technique moderne, s'établit une solidarité économique, so- 
ciale, et bientôt politique. 

Pour des catholiques, cette évolution n’a rien de déroutant. 
Elle n’est que la traduction, dans le domaine temporel, d’une so- 
lidarité beaucoup plus profonde qui fait de tous les hommes des 
frères dans le Christ. Que s’abaissent les barrières humaines 
qui nous séparaient ne peut que nous réjouir, mais à la condi- 
tion que cette unification repose sur le fondement d’une fra- 
ternité spirituelle profondément vécue et qu’il nous appartient 
de donner au monde. 

Ce fondement, l'action missionnaire, traditionnelle dans 
l'Eglise, s’est de tout temps efforcée de le poser. On voit mieux 
maintenant que les missionnaires n'étaient pas seulement les 
ouvriers d’une œuvre de charité semblable à toutes les autres, 
mais les pionniers d’un monde nouveau qui s’élabore sous nos 
yeux. S. S. Pie XI ne se trompait pas, dans son encyclique 
« Rerum Ecclesiae », en définissant l’action missionnaire com- 
me « son devoir le plus essentiel ». C’est de son succès que dé- 
pend l'avenir, non seulement de tel ou tel pays de mission, mais 
du monde unifié dont nous faisons partie. 

Les vieux égoismes ont cependant la vie dure et trop souvent 
encore l'intérêt nouveau ou plus vif manifesté pour la Corée ou 
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d'autres pays vivant des circonstances semblables, repose sur . 
la peur de voir compromis notre bonheur humain, bien plus que 
sur la conviction d’une responsabilité chrétienne. Trop de re- 
gards encore se portent vers la défense du passé au lieu d’en- 
visager hardiment la préparation de l'avenir. 

En « plantant l'Eglise » au sein de chaque peuple de la terre, 
en y assurant la vie d’une cellule chrétienne agissante, nous as- 
surons, d’abord dans la nation, puis, par elle, dans le monde, 
le rayonnement des principes chrétiens qui seuls peuvent four- 
nir à l'unité qui se fait une base vraie et durable. 

Ce n’est pas pour assurer notre sécurité terrestre que nous 
devons gagner à l'Eglise de nouvelles communautés humaines, 
mais pour édifier avec elles « les cieux nouveaux et la terre nou- 
velle », objets de l'espérance chrétienne. Les événements poli- 
tiques qui nous émeuvent actuellement ne sont qu'un rappel oc- 
casionnel d’une vérité permanente et plus profonde que nous 
oublions trop souvent et qu'exprimait Saint Paul : « Voici qu'à 
présent, dans le Christ Jésus, vous qui jadis étiez loin, vous 
avez été rapprochés par le sang du Christ. Car c’est lui qui est 
notre paix, lui qui des deux peuples en a fait un seul, en ren- 
versant le mur de haïne qui les séparait.. Il a voulu ainsi, ré- 
tablissant la paix, ne faire en lui de ces deux peuples qu’un 
seul homme nouveau, et en lui encore et par la Croix, où il a 
mis à mort la haine, réconcilier à Dieu l’un et l’autre devenus 
un seul corps >» (Eph. 2, 13-16). 


E. V. 


Le Dieu des Chinois 


par 


Thaddée YANG, 0.s.b. 


Aux yeux des Chinois, l’univers contient autant d'êtres invi- 
sibles que d’êtres visibles. S’il faut en croire le « Livre des 
Odes » (Che-King) et le « Livre d'Histoire » (Chou-King), les 
plus anciens de nos monuments littéraires, chaque montagne, 
chaque bois, chaque fleuve cache un Esprit, parfois plusieurs. 
Les empereurs légendaires Yao et Choen leur offraient, une fois 
par an, sacrifices et libations, afin de s’attirer leurs bienfaits. 
Cependant, ces Esprits ne sont que des êtres subalternes. Au- 
dessus d’eux, il y a le Souverain d’En-Haut (Chang-Ti), Vaste 
Ciel Souverain d’'En-Haut (Hao-T'ien Chang-Ti), Vaste Ciel 
(Hao-T'’ien), ou simplement Ciel (T’ien). Aujourd’hui, on l’ap- 
pelle de préférence : le Seigneur Ciel (T’ien Lao Yeh). 

Qu'est-ce, au fond, que le Vaste Ciel Souverain d’'En-Haut ? 
Interrogeons d’abord Confucius, qui s’est fait l’interprête des 
Anciens. 

Confucius ne connait que T'’ien, le Ciel tout court. C’est ce 
qui a permis à Tchou-Hsi et aux philosophes confucéens de l’épo- 
que Song (X° au XIII: siècle de notre ère) d’affirmer que Con- 
fucius était un athée. Au dire de Tchou-Hsi (1130-1200), le Ciel 
ne serait, pour Confucius, qu’une force impersonnelle composée 
d’un double principe : Li (forme ou norme) et K’i (matière), 
indépendants mais inséparables ; et que ces principes, inhérents 
à l'univers et à tout être, les dirigent et les transforment sans 
cesse. 

Cette interprétation de l'Ecole de la Norme (Li-Hsio), accep- 
tée sans discussion par nos penseurs contemporains, n’a qu’une 


*) Le R. P. Thaddée YANG, bénédictin chinois, est professeur à l’In- 
FR des Etudes chinoises et occidentales de Chengtu (Szechwan, Chine). 
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valeur d’hypothèse. Car jamais Confucius n’a spéculé sur le Ciel 
ou sur les Esprits. D’après Tse-Kong, l’un de ses disciples 
immédiats, « le Maître donnait des leçons sur la bonne conduite 
et les bonnes manières, mais jamais sur la nature de l’homme 
ou l’action du Ciel » (1). 

Mais si Confucius bornait son enseignement à la « bonne 
conduite » et aux « bonnes manières », il croyait cependant à 
l'existence du Ciel comme Providence et suprême ordonnateur 
de l’univers. Tse-Sze, son petit-fils et disciple, l’atteste dans le 
Luen-Yu, publié environ cent ans après la mort du Maître, au 
début du V® siècle avant Jésus-Christ. 

Confucius croit que la vie et la mort dépendent du Ciel. Per- 
sécuté pour sa prédication, il prend le Ciel à témoin, en disant : 
« Le Ciel m’a donné la vie et la conscience ; que peut Hoan T’oei 
contre moi ? » (2). Encore : « La doctrine de l’empereur Wen (3) 
ne m’a-t-elle pas été confiée ? Si le Ciel avait voulu que cette 
doctrine pérît, elle ne m'aurait pas été confiée après la mort 
de Wen » (4). Pai Yu, l’un des disciples les plus aimés de Con- 
fucius, étant tombé gravement malade, le Maître alla le voir. 
A la vue du jeune homme, Confucius s’exclama : « Nous le per- 
drons : le Ciel en a décidé ainsi » (5). Et, en apprenant la mort 
d’un autre disciple, il dit : « Hélas ! le Ciel m’a ôté la vie ! le 
Ciel m’a ôté la vie ! » (6). 

Le Ciel donne la vie, gouverne l’univers sans parler : « Les 
quatre saisons, dit Confucius, suivent leur cours ; les êtres re- 
çoivent l’existence ; mais est-ce que le Ciel parle ? » (7). « Le 
Ciel est celui qui me connait », dit-il encore ; c’est pourquoi 
« je ne me plains jamais du Ciel » (8). 

Afin de devenir un sage, l’on doit s’efforcer de connaître la 


(1) Luen-Yu, c. XII. 

(2) Luen-Yu, VII, 22. 

(3) A la mort de Wou, fondateur des Tcheou, en 1116 avant J. C., son 
frère Wou, duc de Tcheou, prit sa succession à la place de son fils mineur, 
le prince Tch’eng. 

(4) Luen-Yu, IX, 6. 

(5) Ibid., VI, 8. 

(6) Ibid., XI, 8. 

(7) Ibid., XVII, 18. 

(3) Ibid., XIV, 37. 
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volonté du Ciel. « Celui qui ne connait pas la volonté du Ciel, 
affirme Confucius, ne peut être un grand sage » (9). Il y a trois 
choses que le sage doit observer avec le plus grand soin : ainsi 
que Confucius le dit encore : « (Le sage) respecte la volonté du 
Ciel ; il respecte les hommes de grande vertu et de haute di- 
gnité ; il respecte les doctrines des sages. Le vulgaire (par con- 
tre) ne connaît pas la volonté du Ciel, ni ne la respecte » (10). 

Le Ciel punit ceux qui commettent de mauvaises actions. Un 
jour, Confucius alla voir Nan Tse, la femme lascive de Ling, 
prince de Wei, dans ses appartements privés. Son disciple Tse- 
Kong en fut grandement scandalisé. Là-dessus, Confucius pro- 
nonça cette terrible imprécation : « Si j’ai fait du mal, que 
le Ciel me punisse, que le Ciel me rejette ! » (11). 

C’est le même Tse-Kong qui dit de son maître que « le Ciel 
l’a doté de tous les dons » de l’intelligence et du cœur (12). 

Ces extraits du « classique » Luen-Yu suffisent pour montrer 
que Confucius croyait à l’existence d’un Ciel-Providence. Mais 
ce Ciel confucéen est-il un être personnel (interprétation de 
l’école dite des Han, Han-Hsio) ou bien, comme le prétend 
Tchou-Hsi, une force souveraine mais matérielle ? Nous ne 
savons. Confucius, qui en a scruté la nature (13), n’a jamais 
voulu communiquer le résultat de ses recherches à ses disciples. 
Il nous faut remonter à des sources plus antiques, ainsi que le 
propose Confucius lui-même, lorsqu'il dit : «Je ne fais que 
transmettre (l’enseignement des Anciens). Je n’invente rien ; 
je suis (les traces) des Anciens avec fidélité et affection » (14). 

Par « enseignement des Anciens », Confucius veut dire les 
doctrines contenues dans le Che-King (Livre des Odes), Chou- 
King (Livre d'Histoire), I-King (Traité de Divination), Tchéou- 
Li et I-Li (Rituel des Tcheou). Il recommande plus particuliè- 
rement l’étude des deux premiers ouvrages comme nécessaire 
à l’acquisition de la sagesse. 


(10) Zbid., XVI, 8. 

(11) Ibid., VI, 26. 

(12) Ib IX, 6. : | ; 

(13) Avant de mourir, Confucius dit : «À quinze ans, je me consa- 
crais à l'étude de la sagesse... A cinquante, j'ai compris la volonté du 
Ciel (Tien-Ming) ». Ibid., II, 4. 

(14) “Ibid, NI, 1. 
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Le Livre des Odes et le Livre d'Histoire sont des recueils de 
poésie et d’annales dynastiques, couvrant une période de dix 
siècles, du début des Chang (XVIII: siècle avant J.C.) jusqu’à 
l'empereur P’ing des Tcheou, en l’an 700 avant J.C. Certains 
morceaux sont censés remonter à l’époque légendaire de Yao 
et Choen, au deuxième millénaire avant J.C. (15). Malheureuse- 
ment, ils ont été assujettis à des vicissitudes désastreuses. D’a- 
bord, Confucius, qui s’en servit pour morigéner les princes de 
son temps, les avait expurgés au point de les rendre semblables 
à des traités de morale illustrés. En 213 avant J.C., l'empereur 
Ts’in Che Hoang, dans sa haine féroce contre l’école confu- 
céenne, les jeta au feu, en même temps que les lettrés et les 
hommes d’Etat qui en faisaient usage. Les textes que nous pos- 
sédons aujourd’hui sont une reconstitution datant du premier 
siècle de l’ère chrétienne ou même de plus tard. Mais tels qu’ils 
sont, le Livre des Odes et le Livre d'Histoire constituent des 
témoignages précieux de l’antiquité chinoise. 

Nous l’avons vu, ces sources anciennes emploient indiffé- 
remment les noms divins : Souverain d’'En-Haut, Vaste Ciel 
Souverain d'En-Haut, Vaste Ciel, Ciel. Cependant, le Livre des 
Odes, devant se conformer à un système métrique, se sert plus 
volontiers des deux derniers termes ; tandis que le Chou-King, 
tout en prose, donne sa préférence au nom complet et plus so- 
lennel de Hao-T’ien Chang-Ti, Vaste Ciel Souverain d’En-Haut. 
Rien ne semble justifier l'hypothèse d’une évolution dans ces 
termes ou dans l’idée qu’ils représentent. 


Davantage encore que les Chinois d’aujourd’hui, ceux des 
Chang (1700-1122) et des premiers Tcheou (1122-700) avaient 
une conception anthropomorphique de l’Etre divin, Chang-Ti, 


(15) Ces ouvrages mentionnent Yao, Choen et d’autres rois qui au- 
raient vécu et régné dans le courant du deuxième millénaire avant J.C. 
De l’avis des historiens contemporains les plus qualifiés, ce sont des per- 
sonnages légendaires, mythiques. Nous ne savons à peu près rien anté- 
rieurement aux Chang, dont l’avènement est fixé à l’an 1.700 avant le 
Christ. Car les documents authentiques les plus anciens que nous ayons 
(inscriptions sur os et carapaces de tortues, découvertes assez récem- 
ment) ne remontent pas au-delà des Chang. 

(16) Chou, liv. III, viii. 
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(Souverain d’En-Haut) ou Hao-T’ien Chang-Ti (Vaste Ciel Sou- 
verain d’En-Haut). De même que le Yaweh de la Genèse, Chang- 
Ti se présente comme un homme en chair et en os, doué d’intelli- 
gence, de volonté et de sentiments. Ainsi, il est dit qu’il « voit 
et entend tout » (16), «ses yeux vous suivent partout » (17) 
et encore « qu’il est magnifique, Chang-Ti, il regarde avec ma- 
jesté » (18). « Il se promène de long en large et est présent au 
milieu de nous ; chaque jour il examine nos activités » (19). 
Il parle : « Chang-Ti dit : Ne vous mêlez pas de tout, comme 
les vulgaires. Ne convoitez rien et ne soyez pas ambitieux. Sur- 
passez les autres (en vertu), gravissez la plus haute échelle de 
perfection » (20). Parfois, il entre dans une grande colère : 
«< Mon cœur est triste... Je suis né à l’heure néfaste, où le Ciel 
était en grande colère » (21). 

Mais Chang-Ti est tout puissant. « Quand le Ciel a décidé 
(de frapper), personne ne peut lui résister. Mais est-ce que 
Chang-Ti, le souverain dominateur, hait quelqu’un ? » (22). 
Non, car il est le père du genre humain. « O Hao-T'ien, toi qui 
es notre Père, pourquoi permets-tu que moi, qui suis innocent, 
souffre d’un malheur aussi grand ? » (23). 

Il donne à l’homme vie, intelligence et vertu. « En donnant 
la vie aux multitudes d'hommes, il a décrété une loi pour régir 
leurs facultés et leurs relations. (C’est pourquoi) ils ont en eux 
de quoi aimer la vertu » (24). Encore : « Le Ciel éclaire l’intel- 
ligence de l’homme » (25) et : « Chang-Ti a donné à Wang Ki 
un jugement sûr et une sagesse qui s'étend très loin » 26). 

L'homme, en conséquence, est né naturellement bon. Mais peu 
d'hommes restent fidèles à Chang-Ti jusqu’à la mort (27). 

Le Ciel, qui donne la vertu à l’homme, est aussi la source 


(17) Che, III, p. II, chant 10. 
CS)RCRENILI 1 07. 
(19) Che, IV, üii, 8. 
(20) EC hRCRIIL ET 7: 
(21) Che, III, üïi, 8. 
(2)RChkEMII UT, 8: 
(23) Che, II, v, 4. 
(22) Che" Ii; eut, 6. 
(25) Che, IIL, üi, 10. 
(CO)RCReE GI, 7: 
(27): Che, III, üi, 1. 
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authentique de toute autorité humaine. « Le Ciel a établi les 
relations sociales avec les cinq devoirs. Il a fixé les us et cou- 
tumes » (28). Le prince investi de l’autorité souveraine, l’exer- 
ce au nom du Ciel qui la lui délègue. « Dans sa bonté, le Ciel a 
confié son mandat (à Wen et Wou) » (29). Car c’est du Ciel que 
le prince reçoit l'empire : « Chang-Ti a donné l'empire (à 
Ts’eng, prince de Tcheou) » (30). 

Ce mandat durera aussi longtemps que le prince demeurera 
vertueux et travaillera uniquement pour le bien de ses sujets. 
« Nuit et jour, je vénérerai la majesté du Ciel, déclare un 
prince, car ainsi je pourrai garder ses faveurs » (31). Au cas 
où il agirait à l'encontre de cette volonté du Ciel, le peuple pour- 
rait le renverser au nom du Ciel. C’est que « le Ciel entend par 
l'oreille du peuple et voit par ses yeux » (32). À propos d’un 
prince tyrannique, il est dit : « Le peuple l’abandonne. Il ne le 
défend plus. Car le Ciel a décidé de le punir » (33). 

Le Ciel est juste et bon. « Hao-T’ien est naturellement misé- 
ricordieux » (34). Il choisit les princes parmi les hommes ver- 
tueux et il détruit les méchants (35). Il aime l’humilité et déteste 
l’orgueil. « La vertu seule peut mouvoir le Ciel... Humilier les 
orgueilleux et exalter les humbles, telle est la conduite habi- 
tuelle du Ciel >» (36). Il est particulièrement favorable au petit 
peuple et aux paysans, auxquels il donne une nourriture suffi- 
sante et d’abondantes moissons (37). 

Certains passages du Che-King laissent entendre que les hom- 
mes de vertu seront récompensés non seulement sur cette terre, 
mais encore après la mort. « Lorsque le Ciel retira son mandat 
aux Yin, les rois sages de cette dynastie étaient au Ciel » (38). 

(28) Chou, I, iv, 6. (Ces cinq devoirs, qui sont à la base de la société 
chinoise de tout temps, sont ceux qui découlent des relations entre le 
prince et les sujets, le père et les enfants, l’époux et l’épouse, les frères 
aînés et les cadets, les amis et les compagnons). 

(C9)EChe REIN EL EG: 

(30) Che, IV, i, 9. 

(31) Che, IV, i, 7. 

(32) Chou, I, iv, 7. 

(33) Chou, I, iüüi, 20. 

(34) Che, III, ïüi, 11. 

(35) Chou, I, iv, 6. 

(36) Chou, I, ïüii, 21. 


(37) Che, IV, i, 2. 
(38) Chou, xii, 10. 
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Et ailleurs : « Le roi Wen est là-haut. O, comme il brille dans le 
ciel ! Le roi Wen monte et descend (il est mort). Il est à la 
gauche et à la droite de Chang-Ti » (39). 

Puisque Hao-T’ien ou Chang-Ti tient la destinée du genre 
humain, il convient que le peuple ait les yeux constamment tour- 
nés vers lui. Il implore les bénédictions du Ciel (40). Il lui 
demande de la pluie pour les rizières (41). Avant d’aller à la 
chasse ou à la guerre, le prince lui offre le sacrifice Lei, plus 
solennel que les sacrifices offerts aux Esprits subalternes, sor- 
tes de ministres du Ciel (42). 

Ainsi qu’il a été dit plus haut, le Chou-King et le Che-King 
ont d’abord été expurgés par Confucius, puis brûlés par Ts’in 
Che Hoang, puis reconstitués sous les Han. Cette reconstitution 
a été rendue possible du fait que les lettrés chinois avaient l’ha- 
bitude d'apprendre des volumes entiers par cœur. Mais jusqu’à 
quel point les textes actuels sont-ils conformes aux termes uti- 
lisés par Confucius au VI° siècle avant l’ère chrétienne ? Quoi- 
qu’il en soit, les inscriptions Chang, gravées sur os et sur cara- 
paces de tortues, corroborent en substance les passages du Chou- 
King et du Che-King relatifs à Hao-Tien ou Chang-Ti (438). 
En voici une qui est caractéristique : 

« Chang-Ti nous accordera-t-il une année propice, avec une 
» pluie opportune et des moissons abondantes ? 

» Le Souverain (Ti) nous accordera la pluie, mais l’année ne 
> sera pas prospère. 

Parlant de ces inscriptions, Ts’ai Yuan-p’ei, ancien prési- 
dent de l’Academia Sinica, écrit : « La netteté de la gravure 


(39) Che, IIL, i, 1. 

(40) Che, II, i, 6. 

(41) Li-Ki, I, iv, 1. u qi NE 

(42) Chou, I, ii, 6: « Dorénavant (Choen) offrait le sacrifice Lei à 
Chang-Ti, le sacrifice Yin aux Six Vénérables, le sacrifice Wang aux 
Génies des fleuves et des montagnes, et le sacrifice Pien aux autres Es- 
prits ». À propos de ce passage du Chou-King, un ancien commentateur 
écrit : « Chang-Ti, le Maître suprême de l’univers, est le plus noble des 
Esprits. Aucun de ceux-ci ne lui est comparable ». 

(43) On sait que ces inscriptions ne contiennent que des oracles et des 
formules rituelles, rédigées dans des termes des plus concis. Ë 

Voir à ce sujet l’article de Mgr LOKUANG, Les premières idées reli- 
gieuses du peuple chinois, dans Eglise Vivante, DEN 2 #pD 188-194; 
(note de la rédaction). 
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et la dispositoin régulière des caractères montrent que l'art 
d'écrire fut connu bien longtemps avant la dynastie Chang ». 
Sans doute aussi la croyance dans l’existence du Souverain 
d'En-Haut comme Maître suprême du ciel et de la terre. Le 
moins que l’on puisse en dire, c’est qu’elle était universelle- 
ment connue au XVIIIe siècle avant l’ère chrétienne. Quant 
à l’état de cette croyance au début des Tcheou (XII° siècle 
avant J.C.), nous avons le témoignage irrécusable des bronzes 
de cette époque. Sur l’un de ces bronzes, les épigraphistes ont 
déchiffré l'inscription que voici : 

« Nos illustres prédécesseurs ont servi Chang-Ti avec dévo- 
» tion, 

« Maintenant ils veillent sur nous, de là-haut. 


Cette analyse sommaire de nos documents les plus anciens 
suffit amplement pour démontrer que le Vaste Ciel de nos an- 
cêtres, comme le Seigneur Ciel de notre peuple actuel, n’est pas 
une simple force matérielle et aveugle, composée de /& et de 
k'i. Cette interprétation matérialiste de Tchou-Hsi, qui est 
aussi celle de nos philosophes contemporains, est absolument 
étrangère à la conception des auteurs du Chou-King et du Che- 
King. Ceux-ci traduisent fidèlement la croyance de notre peu- 
ple sous les Chang et les Tcheou. 

Cette conclusion n’est pas neuve. Déjà au XVI* siècle, le 
Père Ricci en était aussi convaincu que nous. Et il était sou- 
tenu en cela par la célèbre Académie Tong Ling et l’Ecole des 
Han. 

Cependant, la position prise par le Père Ricci devait donner 
lieu aux malheureuses controverses que nous connaïissons : 
la Querelle des Rites. En 1583, un ami chinois du Père Rug- 
gieri, supérieur des Jésuites, lui proposait le nom T’ien Tchou 
(Maître du Ciel) pour le Dieu des chrétiens. Le Père Ricci 
l’adopta dans ses premiers écrits. Mais grâce à des amis let- 
trés, il découvrit bientôt que T’ien Tchou était le nom que les 
bouddhistes appliquaient à Indra, le dieu hindou du Mont 
Mehru. Bien plus, les bouddhistes l'avaient probablement em- 
prunté à Sse-Ma Ts’ien, le brillant historien des Han, d’après 
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lequel T’ien Tchou était l’un des Huit Esprits vénérés sous les 
Ts’in, au troisième siècle avant J.C. 

A la lumière de cette découverte, le Père Ricci abandonna 
T'ien Tchou et adopta, à sa place, T’ien et Chang-Ti, deux des 
quatre noms divins du Che-King et du Chou-King. Cette sub- 
stitution provoqua bientôt de violentes controverses, qui abou- 
tirent à la condamnation des noms classiques par le Saint- 
Siège. Depuis 1742, aucun catholique chinois ne peut appeler 
Dieu autrement que T’ien Tchou, le Maître du Ciel. L’une des 
conséquences de cette condamnation est que, de nos jours en- 
core, notre peuple croit que le T’ien Tchou des catholiques et 
le T’ien (ou T'ien Lao-Yeh) des Chinois sont deux Dieux 
(Chen) absolument distincts (44). 


(44) Il est intéressant de remarquer que les juifs et les mahométans, 
venus en Chine sous les Han (206 av. à 25 ap. J.C.) et les T’ang (618- 
907) respectivement, ont adopté les noms divins T’ien, Hao-T’ien et Chang- 
Ti pour désigner Jéhovah et Allah, en ajoutant seulement des épithètes 
tels que «le Créateur », «le Maître de toutes choses ». Cf Jérôme TOBAR, 
Inscriptions juives de K’ai-Fong-Fou, et T’ien-Tchou, Seigneur du Ciel. 
(« Variétés Sinologiques >» Shanghai). 


Le Père Lebbe au monastère. 
par 


Raymond de JAEGHER s.a.m. 


Pour compléter la figure du Père Lebbe, homme de 
Dieu (1), il est intéressant, croyons-nous, d'exposer ce qu'était 
la vie quotidienne au Monastère des Béatitudes, à Ankwo, 
centre de la Congrégation des Petits Frères de Saint Jean 
Baptiste, qu’il avait fondée et qui fut le cadre des dernières 
années de sa vie. Tout ce que le P. Lebbe imposait à ses moi- 
nes, il se l’imposait à lui-même avec la même rigueur. « Il ne 
faut pas demander aux autres, me disait-il un jour, ce que 
l’on ne fait pas soi-même au carré !! >» 

Le lever des Petits Frères avait été fixé à 3h.30 du matin 
en été, à 4 heures au printemps et en automne, à 4h.30 en 
hiver, de façon à pouvoir vaquer très tôt à leurs exercices 
religieux. 

Dans le but de se bien disposer à ces exercices et d’éviter 
de s’endormir à la chapelle, le P. Lebbe demandait à ses reli- 
gieux une ablution totale et rapide à l’eau froide, suivie de 
mouvements de gymnastique, suivant une méthode chinoise 
appelée « Yun Ts’i » ou « Ts’i Kung », qui se fait en plein air, 
au bon air frais du matin, et est excellente pour vous mettre 
en forme. 

Après cette disposition corporelle pour la prière, les Frères 
se rendaient à la chapelle. A l’exemple du P. Lebbe, ils se pros- 
ternaient jusqu’au sol, devant le tabernacle, baisant la terre 
et adorant le Saint Sacrement. Ils chantaient ensuite en chi- 
nois le Petit Office de la Sainte Vierge. Puis venait la médi- 
tation, que le P. Lebbe aimait à résumer en quelques points 
précis ; il les énonçait d’une voix lente, belle et recueillie, 


(1) Voir E. V. T II n° 2, p. 155-174. 
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dans le silence le plus absolu, loin de tout bruit dans le calme 
matinal des campagnes chinoises. La messe était alors célé- 
brée, avec la participation si intense des Petits Frères, par le 
chant chinois du Confiteor, du Kyrie, du Gloria, du Credo, 
du Sanctus, du Pater, de l’Agnus Dei et d’un petit chant 
d’action de grâces. Souvent aussi l’épître, l’évangile et les orai- 
sons étaient lus en chinois. 

Ces exercices achevés, les Petits Frères se rendent à leur 
réfectoire vraiment « franciscain >» : bancs rustiques de bois 
blanc, comme partout au monastère, la chapelle exceptée, 
tables de bois sur lesquelles sont posés les bols et les bâtonnets 
les plus ordinaires, mais très propres. Avant chaque repas, 
le lecteur rappelle le mot de Saint Paul : « Soit que vous man- 
giez, soit que vous buviez, faites le toujours en mémoire de 
moi ». Comme unique menu, de la bouillie de millet et des lé- 
gumes salés que les Petits Frères prennent avec leurs bâton- 
nets de bambous dans de petits plats communs. Nourriture 
très austère, dans l’austérité du monastère où, sur les murs 
blanchis à la chaux, ressortent quelques slogans : « Ceux qui 
ne travailleront pas ne pourront pas manger », « Petit Frère, 
qu’es-tu venu faire ici ? », etc. 

Après l’office de Tierce qui suit le déjeuner, les Frères se 
livrent au travail manuel ou intellectuel, toujours en silence. 

Lorsque le Père Lebbe était au monastère, il donnait cha- 
que jour une heure d’explication du Nouveau Testament, de 
onze heures à midi ; de trois à quatre heures, il donnait la 
même explication chez les Sœurs Thérésiennes, où parfois il 
commentait l'Histoire d'une âme. Frères et Sœurs goûtaient 
beaucoup ces cours du P. Lebbe ; ils y voyaient vraiment 
revivre Notre-Seigneur, dans le cadre de l’Asie Mineure, plus 
proche en beaucoup de choses de la Chine que de l’Europe. 
Beaucoup de Frères s’imaginaient que le P. Lebbe comprenait 
si bien l'Evangile qu’il n’avait pas besoin de préparer son 
cours ; souvent, en effet, dans ses sermons et conférences, il 
donnait l'impression de parler d’abondance. En fait, il avait 
pour la parole de Dieu un trop grand respect pour ne pas pré- 
parer soigneusement ses cours. Il avait toujours aimé l’Ecri- 
ture ; lorsqu'il était étudiant à Dax, chez les Lazaristes, il 
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avait appris l’hébreu pour être capable d'étudier les textes 
originaux. 

Au Monastère des Béatitudes, à midi, après l’Angelus et la 
récitation de Sexte, les Frères prenaient en silence un repas 
aussi frugal que le petit déjeuner. Quelques plats de légumes 
du potager des Frères venaient cependant grossir le menu 
de bouillie de millet ; les dimanches et jours de grandes fêtes, 
des nouilles figuraient au menu. Le repas fini, les Frères se 
rendaient à la chapelle au chant du Miserere, pour une courte 
visite au Saint Sacrement. A la sortie de la chapelle, le Père 
Lebbe entonnait d’une voix joyeuse : « O regardez, Frères, 
qu’habiter ensemble ».. «est une joie bien grande ! >» répon- 
daient les Petits Frères à l’unisson. C’était le début de la ré- 
création de midi. 

Dans la vie rude du Monastère, le P. Lebbe voulait en effet 
une détente d’une demi-heure à midi et une autre de même 
longueur le soir. En général, cette récréation était très bruyan- 
te ; le P. Lebbe la voulait vraiment joyeuse ; il proscrivait. 
toutefois les jeux de cartes ou de hasard, qui passionneraient 
trop les Frères et sépareraient les joueurs du reste de la com- 
munauté en récréation. 

À deux heures, la cloche appelait à None (en été, à trois 
heures, après une heure de sieste) et puis les Frères repre- 
naient immédiatement le travail manuel ou intellectuel. 

Le Père Lebbe donnait alors des cours, expliquait aux no- 
vices la règle et les coutumes, recevait les Frères en particu- 
lier, lisait sa correspondance, etc. 

L’Angelus de six heures appelait les Frères à la chapelle 
pour le chant des Vêpres, où souvent le P. Lebbe tenait lui- 
même l’harmonium. 

Après le repas et la récréation du soir, les Frères avaient 
un exercice qu’ils appelaient en chinois « Yen Kan siang » (« ex- 
primer ses propres pensées »). Un Frère exprimait devant les 
autres quelque pensée pieuse qu’il avait eue durant la journée, 
une idée utile au monastère qui lui était venue à l’esprit durant 
le travail, un point frappant de la méditation ; celui qui reve- 
nait de l’apostolat parlait de son expérience. Le Père Lebbe 
lui-même, lorsqu'il rentrait de voyage, racontait ce qu’il avait 
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fait et exposait ses idées à ce sujet. Dans ces réunions de famille, 
les jeunes Frères l’entouraient de si près qu’il était comme 
enfoui au milieu de ses enfants, à qui il ouvrait son cœur. Il 
était là tout-à-fait simple, si bon et si naturel, racontant des 
choses ordinaires avec un talent extraordinaire, ou au contraire 
racontant des choses extraordinaires avec une très grande sim- 
plicité, mais toujours avec une note surnaturelle, petite note 
pratique à l’usage de ses Petits Frères sur la manière d’arran- 
ger telle affaire surnaturellement, sur la manière d’accepter 
d’être traité comme un domestique par un curé qui comprend 
mal la vie religieuse des Frères, sur la manière d'accepter joyeu- 
sement une chose dure sur la voie qui mène au ciel... 

La journée se terminait enfin par les Complies, que les Frères. 
chantaient à pleins poumons dans le calme de la nuit, et le 
chant du Salve Regina sur une mélodie chinoise. Pendant la 
guerre, on y ajoutait une petite prière pour la Chine à Sainte 
Jeanne d'Arc : sur une mélodie trouvée par le P. Lebbe, les 
Frères chantaïient et rechantaient : « Sainte Jeanne d’Arc, sau- 
vez la Chine, sainte Jeanne d’Are, priez pour nous ! » 


Connu à travers toute la Chine, le nom du Père Lebbe avait 
amené au Monastère des Béatitudes des postulants du Sud et. 
même de la lointaine Birmanie. À chaque nouveau postulant, 
il montrait l’immense caractère chinois « Tchen », qui se trou- 
vait à l’entrée : « Vérité et sincérité » ; c'était là ce qu’il deman- 
dait d’abord, avec le sacrifice total de soi. Tout en étant bon, le 
Père Lebbe était sévère : sur plus de mille postulants que je 
vis prendre l’habit de Petit Frère, cent seulement restèrent. Il 
réclamait de chacun l’immolation totale de soi ; beaucoup ne 
voulant pas aller à fond dans cette immolation, reprenaient 
après quelques mois le chemin du monde et le Père Lebbe les 
regardait partir, triste. comme Notre-Seigneur, tristement, 
regarda partir le jeune homme riche qui ne voulait pas tout don- 
ner. 

La vie au Monastère des Béatitudes était une vie de pénitence 
et de renoncements continuels, inhérents à la vie commune. 
Beaucoup de Petits Frères avouaient que leur plus grand sacri- 
fice était la régularité dans la monotonie de la vie. Au sujet de 
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cette régularité, le P. Lebbe était sévère, très sévère, tant chez 
les Sœurs que chez les Frères. Les Sœurs en particulier avaient 
gardé de lui une telle impression de sévérité que lorsqu’après 
sa mort, je leur apportai quelques souvenirs de lui, elles choi- 
sirent toutes la photo où le P. Lebbe avait l’air le plus sévère, 
disant entre elles : « Ceci est bien lui ». 

Il y avait parmi les Frères des gens de formation très dif- 
férente, depuis le plus humble paysan jusqu’au jeune homme de 
bonne famille venu de la grande ville. Cette diversité pouvait 
être une source de malentendus entre eux. Le remède, que le 
P. Lebbe présentait avec grande insistance, consiste dans l’im- 
molation totale de soi-même. Il en donnait l’exemple : par 
nature, il aimait les intellectuels à l'esprit vif et brillant ; mais 
il sut vivre avec ses Frères dont la plupart sortaient des cam- 
pagnes et avait l’esprit lent. Lui-même très bouillant de tem- 
pérament, il savait maîtriser ses nerfs. Il souffrait de l’écart 
entre son idéal très élevé et la réalité souvent encore très terre 
à terre, mais il n’en parlait pas et prêchait simplement par sa 
vie renoncée un idéal plus haut, supportant tous les défauts 
avec une patience du cheval fougueux qui essaie et réussit à se 
tenir tranquille, bien que sa vivacité transparaisse par mo- 
ments. 

La vie au monastère est essentiellement monotone et bien 
réglée ; une grande difficulté est d’y maintenir l’esprit de renon- 
cement total : l’homme est ainsi fait qu’il reprend d’une main 
à Dieu ce qu’il lui a donné de l’autre et dans un monastère on 
reprend petit à petit ce que l’on a donné si généreusement à 
Dieu le jour de ses vœux. Le P. Lebbe me conseillait souvent de 
faire ce qu’il pratiquait lui-même : « Fais de temps en temps le 
tour de ta chambre et sacrifie tout ce qui n’est pas directement 
utile, tout ce à quoi tu tiens encore ». 

Si un Petit Frère n’observait pas la règle, le P. Lebbe em- 
ployait ses grands moyens : la prière et la pénitence. Il jeûnait 
alors pour ce Frère, qui ne se renonçait pas. La communauté 
avait tôt fait de découvrir les motifs du jeûne du « Frère Vin- 
cent ». Quelques Frères allaient trouver le délinquant et lui 
disaient : « As-tu remarqué que notre Père jeûne, ces jours- 
ci?» — « Oui, et bien...? » — « C’est à cause de toi ! » Et le 
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délinquant rentrait dans l’ordre tant pour ne plus faire de peine 
au bon Père que par crainte de fâcher ses autres Frères, et aussi 
sans doute par amour du Bon Dieu. 

« Dans une mission aussi pauvre que la nôtre, me disait le 
P. Lebbe, nous avons assez de causes extérieures de mortifica- 
tion sans devoir en chercher ; mais il faut surtout pratiquer 
la mortification intérieure ». Il prêchait souvent sur la manière 
de se mortifier intérieurement, en réprimant son orgueil, son 
amour-propre, son jugement, sa susceptibilité, sa légèreté ou 
sa dissipation. Il y a là mille moyens de se mortifier sans 
arrêt, sans que personne le remarque. Cette mortification inté- 
rieure, le P. Lebbe la pratiquait à un degré très élevé, mais il 
fallait évidemment bien le connaître pour s’en rendre compte. 

Il fallait un esprit profondément surnaturel pour changer, à 
cinquante ans, de genre de vie, comme le fit le P. Lebbe et deve- 
nir un Petit Frère de Saint Jean Baptiste comme les autres, 
pratiquant dans la vie quotidienne du monastère ce qu’il avait 
toujours prêché : le renoncement total, la charité vraie et la 
joie constante. 


Les catholiques du Viet-Nam dans la 
lutte pour l'indépendance nationale () 


« Dieu et Patrie », telle est la devise qu’arbore fièrement la 
Fédération des Catholiques Vietnamiens (Liên-Doàn Công-Giao 
Viêt-Nam) fondée en octobre 1945. Depuis, elle est devenue 
celle de tous les catholiques du Viet-Nam, heureux d’y trouver 
l'expression vigoureuse de l’idéal que de tout temps ils voulurent 
servir. 

Ce n’est pas à dire que l’Idéal patriotique soit quelque chose 
de nouveau pour les Vietnamiens convertis à la foi évangélique. 
Ce serait une grossière erreur de mettre sur le compte du sno- 
bisme ou du conformisme l’élan spontané dans la lutte pour 
l'indépendance, qui souleva le pays entier, à la suite des événe- 
ments mémorables de 1945. Comme tous les Vietnamiens dignes 
de ce nom, les catholiques ont toujours eu, à un haut point, le 
culte de la patrie et le dévoûment au bien commun. Ils ont tou- 
jours souffert, dans leur corps et dans leur âme, des humilia- 
tions multiples qu’impliquait la perte de la souveraineté natio- 
nale, durant cette longue période de protectorat français, allant 
de 1884 à 1945. De tout cœur et avec quelle impatience, ils sou- 
haïtaient la fin de la suzeraineté étrangère et la réinstallation 
du Viet-Nam dans ses droits souverains, enfin recouvrés dans 
leur plénitude. En toute sincérité, les catholiques du Viet-Nam 
avaient la conviction profonde que le peuple vietnamien, com- 
posé de plus de 20 millions d’âmes, fort d’une tradition de eul- 
ture et de civilisation plusieurs fois millénaire, suffisamment 
ouvert aux mystères de la science et de la technique moderne, 
devrait avoir accès à la vie internationale au même titre que 
n'importe quel peuple libre et indépendant, et être maître de 
conduire ses propres destins au milieu de la vaste compétition 


() Nous versons au dossier de l’affaire vietnamienne ce nouveau té- 
moignage dont l’auteur désire conserver l’anonymat. 
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mondiale de jour en jour plus âpre, dont dépend le sort de 
l'humanité. 

Aussi a-t-on vu des catholiques vietnamiens adhérer nombreux 
à tous les mouvements qui s’organisaient dans le pays, pour 
la reconquête de l'indépendance nationale. Le Viet-Nam Quoc 
Dân Dang, célèbre parti nationaliste qui a réussi à susciter un 
soulèvement armé dans les années 1929-31, comptait même par- 
mi ses leaders notoires des catholiques patriotes tels que Nguin- 
Gia- Luan (frère de deux prêtres originaires de Phat-Diêm) 
et Le Huu Canh, tous deux ayant payé de leur vie leur attache- 
ment à la cause nationale. 

Si donc, sous le règne des maîtres étrangers, les catholiques 
vietnamiens, ainsi que leurs compatriotes, étaient réduits au 
silence et ne pouvaient en aucune occasion publique, manifester 
librement leur amour du pays natal, cela était dû simplement 
aux rigueurs de l’administration policière qui sévissaient dans 
le pays et qui faisaient tomber sous le coup de lois draconnien- 
nes la moindre velléité de nationalisme. Pour maintenir coûte 
que coûte leur autorité, dont d’aucuns parmi les meilleurs sen- 
taient aussi l’illégitimité et l'injustice, les Français faisaient la 
chasse au patriotisme vietnamien (alors dénommé annamite) 
jusque dans les ultimes retranchements des consciences. Té- 
moins la censure pointilleuse à laquelle les journaux et les livres 
étaient soumis et l’implacabilité des sanctions prises à l’encontre 
de tout vietnamien coupable de « menées subversives », sur 
simple dénonciation d’anti-français. Maïs si la terreur paraly- 
sait les âmes faibles, annihilant en elles toute volonté d’action, 
elle ne faisait pas broncher les cœurs vaillants et, d’intervalle 
en intervalle, des révolutions sporadiques éclatèrent dans le 
pays, au cri : « à bas les dominateurs étrangers ! » Il n’est que 
trop manifeste que le régime de rigueur qui régnait, n’arrivait 
point à détruire, dans les cœurs vietnamiens, l’amour de la 
patrie et la volonté d’indépendance. Tout au plus réussissait-on 
à les comprimer, à les refouler dans d’obscures zones de la 
conscience et à rendre impossible leur manifestation collective. 
L'effet contraire se produisit aussitôt : refoulé et comprimé, 
le patriotisme vietnamien se contractait, se ramassait et se for- 
tifiait de toutes les énergies qu’il eût perdues en s’éparpillant. 
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Sous ce régime de restrictions et d’interdictions, au lieu de mou- 
rir, l'amour du pays natal vivait plus fort que jamais dans le 
cœur des hommes et des femmes du Viet-Nam. Des cendres 
froides recouvraient en réalité un feu ardent prêt à flamber 
de plus belle et à s’irradier en incendie invincible ! 

Quoi d'étonnant alors si, au lendemain des événements his- 
toriques de mars et d’août 1945 qui libérèrent le pays succes- 
sivement de la tutelle française puis nipponne, une formidable 
explosion de nationalisme se produisit et entraîna tout le peuple 
du Viet-Nam, hommes, femmes, enfants, dans la lutte pour le 
maintien de l’indépendance retrouvée mais que menacèrent tout 
de suite des visées impérialistes renaissantes ! La lutte prit bien 
vite l’aspect d’une croisade contre les envahisseurs étrangers, 
à laquelle participèrent toutes les énergies nationales qu’animait 
une farouche volonté d'indépendance. Lie pays entier prit part 
à la lutte, tout le monde rivalisait d’ardeur, d’héroïsme, d’esprit 
de sacrifice, et l’on pense bien que les catholiques qui consti- 
tuent l’un des éléments les plus importants et les plus dynami- 
ques de la Nation, ne restèrent pas en marge de l’héroïque mêlée 
qui se déroulait sur le sol du Viet-Nam. 

La place me manque pour entrer dans le détail de l’histoire 
du nationalisme des catholiques vietnamiens. Il est cependant 
possible de brosser à grands traits le tableau de leurs « activités 
nationalistes », en insistant tout particulièrement sur le sens 
de ce nationalisme et sur l’influence décisive qu’il pourra exer- 
cer sur l’avenir du pays. 

Sans remonter plus loin dans le passé, plaçons-nous aux envi- 
rons de 1940, en cette période troublée de l’histoire du monde où 
la France métropolitaine, après une courte lutte, succomba de- 
vant l’avance foudroyante des armées hitlériennes, tandis que 
l’Indochine française, isolée et dépourvue de moyens de défense 
efficace, dut s’ouvrir aux exigences nipponnes, chaque jour plus 
impérieuses. 

L’écroulement de la puissance militaire française en Europe, 
le recul des Français devant l’impérialisme envahissant des 
Japonais, portèrent un coup rude au prestige de la France en ce 
pays et allumèrent dans les cœurs vietnamiens le désir et l’es- 
poir d’une libération prochaine. Du Nord au Sud, un vent de 
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nationalisme et de révolte soufflait. Au Tonkin, des partis révo- 
lutionnaires clandestins se formèrent, encouragés par les mili- 
taires japonais, qui espéraient y trouver un appoint précieux, 
quand l'heure serait venue de renverser l’administration fran- 
çaise : c'était le Dai-Viét üuôc xa (parti national socialiste du 
grand Viet) qui, faute de chefs d’envergure, se réclamait de 
M. Ngo Dinh Diem, leader catholique bien connu, le Dai- 
Viêt Dân-chinh (parti populaire du Grand Viet) créé et dirigé 
par les frères Nguyen-Tuong-Tam du groupe Tu Luc van 
doàn, école littéraire très en vogue, qui se rallièrent plus tard 
au Viet-Nam Quôc Dân-Dang et devinrent ennemis acharnés 
du Viet-Minh. En Cochinchine, le groupe Caodaïste fondé depuis 
plusieurs années sous l’aspect d’un groupement religieux, prit 
une couleur politique plus marquée et prêcha ouvertement la 
révolution, enhardi qu’il était par les promesses d’aide des auto- 
rités militaires japonaises, qui se proposaient d’en faire une 
force armée, au service du prince Cuong-De, exilé au Japon 
depuis de nombreux lustres. Un autre groupe d’inspiration 
religieuse, les Hoû-hao (une secte bouddhiste), s’organisa éga- 
lement et porta rapidement ses activités sur le terrain politique 
et révolutionnaire. En Annam (Centre Viet-Nam), les agita- 
tions nationalistes se firent jour et provoquèrent un vaste re- 
mous dans l’opinion publique. Elles eurent pour chef et promo- 
teur, M. Ngo Dinh Diem dont la réputation de patriote in- 
transigeant avait depuis longtemps franchi les frontières 
nationales. Issu d’une famille de dignitaires de la cour de Hue, 
lui-même Ministre démissionnaire à 36 ans, frère de Monsei- 
gneur l’Evêque de Vinh-Long, homme de principes à la vie pri- 
vée irréprochable, M. Ngo Dinh Diem s’imposait au respect 
de tous et faisait figure de leader national. Autour de sa forte 
personnalité, se groupaient des intellectuels de valeur, des man- 
darins que les compromissions du régime n’arrivaient pas à 
corrompre, des jeunes catholiques qui savaient allier l'idéal reli- 
gieux à l’amour de la patrie et même des prêtres au zèle débor- 
dant, au dévouement inlassable. 

Mais l’heure propice ne sonna pas encore ! La lenteur avec 
laquelle les événements se déroulaient, fut fatale aux divers 
mouvements nationalistes vietnamiens. La police française, qui 
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disposait d’un réseau et de moyens d’action réellement effi- 


caces, ne tarda pas à découvrir les organisations montées dans 
le but de saper l’autorité « protectrice ». La réaction ne se fit 
pas attendre ; des centaines et des centaines de « fauteurs de 
troubles » furent malmenés, arrêtés, emprisonnés, déportés ou 
parqués dans les camps de concentration ; les partis se dislo- 
quèrent et les leaders, parmi lesquels se trouvait M. Ngo Dinh 


Diem, durent prendre le chemin de l'exil volontaire, quelque- À 


fois avec la complicité des Japonais qui, pour ménager les sus- 
ceptibilités françaises, n’osaient pas intervenir directement. 

La répression fut terrible mais elle ne vint pas à bout du 
nationalisme vietnamien. C’est que l’atmosphère trouble d’alors 
se prêtait admirablement aux menées révolutionnaires clandes- 
tines ; les nationalistes qui avaient réussi à échapper au filet 
de l’appareil judiciaire français, continuaient leur lutte héroïque, 
lorsque survint le 9 mars 1945. 

Le coup d'état du 9 mars marque un tournant important 
dans l’histoire du Viet-Nam. Les répercussions immenses qu’il 
provoqua, apparaissent aujourd’hui dans toute leur ampleur, 
avec le recul des ans. En l’espace de 24 heures, les forces aguer- 
ries du Mikado réussirent à abattre l’imposant édifice de la 


souveraineté française, patiemment construit dans ce pays au 


prix d’incessants efforts. L'indépendance du Viet-Nam fut pro- 
clamée, un gouvernement national fut constitué à Hue sous la 
présidence de Tran Trong Kim au début de mai 1945 et, 
quoique le pouvoir restât en grande partie aux mains des Japo- 
naiïis, l’enthousiasme populaire fut immense. La nation entière 
était dans l’effervescence et le nationalisme longtemps contenu 
débordait de toutes parts déferlant sur le pays en vagues irré- 
sistibles. 

Cette explosion de nationalisme contribua beaucoup au déve- 
lcppement et plus tard, au triomphe d’un mouvement révolu- 
tionnaire constitué en direction contraire à la ligne politique 
suivie par le gouvernement Tran Trong Kim, puisqu'il lan- 
ça le cri de guerre : « à bas les fascistes nippons » et s’opposa 
ouvertement à ce gouvernement qu’il accusait, à tort ou à rai- 
son, d’être patronné par les Japonais. C'était le Viet-Nam Dôc 
Läp Dông Minh Hôi (association pour l’indépendance du Viet- 
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Nam) ou en abréviation Viét-Minh, organisation d’obédience 
communiste, fondée en 1941 en Chine, à partir des noyaux du 
parti communiste indochinois. Dès 1943, le Viet-Minh envoya 
des partisans organiser des guérillas dans divers maquis ton- 
kinois et mener une propagande active en faveur de la lutte 
anti-impérialiste et anti-fasciste. Il sut dans la suite tirer pro- 
fit à la fois du gouvernement Tran Trong Kim et des hési- 
tations de celui-ci dans l’exercice de ses pouvoirs légitimes pour 
le maintien de l’ordre. Il réussit ainsi à détourner en sa faveur 
les énergies populaires, qui se déchaînaient sans emploi effec- 
tif. Si certains partis sortaient de l’ombre et se compromet- 
taient manifestement avec les Japonais, dont le peuple finissait 
par mettre en doute la sincérité, le Viêt-Minh, lui, restait dans 
la clandestinité et pouvait ainsi gagner la faveur populaire. 
C'était aussi le parti le mieux organisé, le plus discipliné, doté 
de militants bien entraînés, maniant la propagande avec une 
rare dextérité. Surtout, il sut habilement camoufler ses buts 
idéologiques et se donner comme un parti purement national. 


pe + _e 


des masses catholiques qui, comme le reste de la population, 
se laissèrent prendre à une propagande exclusivement natio- 
naliste. Nombre de jeunes catholiques s’inscrivirent au mouve- 
ment, beaucoup gagnèrent les maquis sous contrôle Viêt-Minh. 
Des leaders catholiques, entrevoyant le danger, réagirent par 
la création de maquis autonomes ou la formation de noyaux de 
militants destinés plus tard à la lutte anti-bolchévique. L’on 
assista alors à la naissance de maquis tenus par les catholiques 
dans les provinces de Ninh-Binh (Quing-Luu) et de Hai-duong, 
au Nord, et dans la province du Quy-Nhon au Centre. L'objectif 
était la libération complète du pays, l'expulsion des Japonais 
hors du sol natal. Tel était le but principal et apparent, mais le 
dessein secret des dirigeants était d'assurer aux catholiques une 
part honorable, sinon une influence importante, dans la direc- 
tion du pays, quand le Viet-Nam aurait recouvré son indépen- 
dance. En l’absence d’un parti catholique cohérent, et par 
manière de réaction, nombreux étaient les catholiques qui se 
rallièrent dans la suite aux partis nationalistes qui s’étaient 
révélés ennemis irréductibles du Viet-Minh : le Viêt-Nam Quôc 
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Dân Dang, le Dai-Viêt Quôc-Dân-Dang, le Viêt-Nam Cach Mênh 
Dông Minh Hôi, le Dai-Viêt Duy-Dân-Dang, toute une proli- 
fération de partis qui ne put s’engendrer qu’à la faveur de la 
crise politique que traversait le pays en ces années troublées de 
1945-1946. 

L’avènement du Viet-Minh à la suite de la révolution du 
19 août 1945 — sans le 9 mars, il n’y eut pas eu de 19 août, — 
fit surgir des luttes partisanes qui ensanglantèrent le pays du 
Nord au Sud. Au Tonkin, le Viêt-Nam Cach-Mênh-Dông Minh 
Hôi, le Viêt-Nam Quôe Dan Dang, soutenus par les Chinois 
venus désarmer les troupes nipponnes, livraient au Viet-Minh 
et au gouvernement contrôlé par celui-ci une guerre sans merci, 
tandis qu’en Cochinchine les Hoâ-Hao et les Cao-Dài, aidés de 
leurs seules forces, se défendaient de leur mieux contre les 
menées agressives du Viet-Minh, qui ne visaient à rien moins 
qu’à leur anéantissement complet. 

Ce fut au milieu de cette terrible mêlée qu’une politique catho- 
lique se dessina. Jusqu’alors, les catholiques semblaïent être à 
la remorque des divers mouvements politiques d’inspiration plus 
ou moins douteuse. Une volonté d’indépendance et d’originalité 
s’affirma avec la création à Phat-Diêm (le premier vicariat apos- 
tolique du Viet-Nam confié à un évêque autochtone en 1933) en 
octobre 1945, lors du sacre de Monseigneur Le Huu Tu, de 
deux organisations politique et religieuse de couleur franche- 
ment catholique : c’étaient le Cong-Giao Cuu-Quôc (association 
catholique pour le salut national) et le Lién-Doûn Công-Giao 
Viêt-Nam (Fédération des catholiques du Viet-Nam). 

La création de l’association catholique pour le salut national 
obéissait à un dessein bien défini. Elle répondait à la nécessité 
pour les catholiques voulant agir efficacement sur le plan poli- 
tique, d’avoir un groupement agréé par le gouvernement. Or 
lPautorisation de fonder une organisation politique officielle- 
ment reconnue n’était pas chose facile, sous le régime de dic- 
tature d’un parti. Aussi, pour avoir le droit d’agir collective- 
ment et publiquement, sans avoir trop à s’inquiéter, car on ne 
sait jamais avec les méthodes policières des Viet-Minh, les 
catholiques avaient-ils recours à un habile camouflage : créer 
un groupement qui serait affilié au Front Viet-Minh, lequel 
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devait s’affubler de l’étiquette « salut national >» comme toutes 
les autres organisations composant le soi-disant front, et jouir 
de tous les droits et privilèges afférents aux dites organisa- 
tions. Le but de l’association tel qu’il est défini dans les statuts, 
est la consolidation de l’indépendance du pays et l'installation 
d’un régime démocratique au Viet-Nam ; en réalité les diri- 
geants du mouvement voulaient profiter des facilités offertes 
aux divers groupements relevant du Front, pour se constituer 
une force armée, en prévision de toute éventualité défavorable. 
Les dirigeants Viet-Minh s’en doutait bien, mais ils nourris- 
saient le secret espoir d’embrigader toute la masse catholique 
par le truchement de l’association. D’ailleurs, ils ne pouvaient 
opposer de motif valable de refus aux assertions des fonda- 
teurs du groupement, qui invoquaient des droits légitimes 
découlant de la lutte clandestine, menée aux côtés des Viet-Minh, 
durant la période d'administration japonaise. Sous le couvert 
de l’association catholique pour le salut national, des nationa- 
listes catholiques du Nord, du Centre et du Sud pouvaient s’unir 
en un groupement unique et former des groupes de combat, 
armés et entraînés militairement, qui sont appelés à défendre 
un jour la position politique des catholiques, dans un Viet-Nam 
divisé en factions contraires et déchiré par une guerre civile 
atroce. 

L’autre organisation, la Fédération des catholiques du Viet- 
Nam était conçue dans un but tout-à-fait différent. Son domaine 
d'activité relevait de l’action catholique plutôt que de l’action 
sociale ou politique proprement dite. Elle groupait, en effet, 
en son sein tous les catholiques du Viet-Nam, désireux avant 
tout de vivre plus intensément leurs convictions religieuses et 
de les faire rayonner dans le pays. Ce n’était qu’incidemment, 
en quelque sorte, que la fédération poursuivait son action sur 
le plan social et politique. Car le comportement d’une collecti- 
vité de cette importance devait fatalement influencer l’orien- 
tation morale, culturelle, sociale, politique et même économique 
de la nation. En fait, elle se proposait de travailler à l’élabora- 
tion d’un ordre social inspiré directement des principes de jus- 
tice et de charité chrétiennes. Elle usaït, pour cela, des moyens 
qui lui étaient propres : presse, livres, conférences, cercles 
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d’études, intervention directe auprès du gouvernement. Pendant 
quelque temps, son organe de propagande, le Nhiëm-Vu (le 
Devoir) fut le seul périodique, après la disparition des journaux 
du parti nationaliste, Viet-Nam Quôc Dân Dang, à oser adresser 
des critiques plus ou moins ouvertes au gouvernement. 

La création de la Fédération ne devait pas plaire, comme 
bien l’on pense, au gouvernement dictatorial de H6ô-Chi-Minh. 
Cette organisation constituait en effet une force à part, échap- 
pant complètement à l’influence et au contrôle du Viet-Minh. 
Les communistes virent d’un très mauvais œil sa formation 
et voulurent lui rendre la vie difficile. Mais les dirigeants de la 
Fédération tinrent bon et, sous leur énergique impulsion, l’orga- 
nisation commençait à devenir prospère lorsque le conflit armé 
entre Vietnamiens et Français se généralisa dans tout le pays 
le 19 décembre 1946. 

Pour ceux qui avaient suivi le développement des relations 
depuis la convention du 6 mars 1946 entre le gouvernement 
français et le gouvernement Hô-Chi-Minh, la guerre apparais- 
sait comme inévitable, aux approches de décembre. L’insuc- 
cès de la conférence préparatoire de Dalat en avril, la création 
d’un gouvernement autonome de Cochinchine, la rupture de la 
conférence de Fontainebleau en septembre, les incidents mul- 
tiples surgissant entre les militaires français et la popula- 
tion vietnamienne, démontraient de façon évidente l’irréduc- 
tibilité de deux points de vue contraires et l’impossibilité abso- 
lue d’une entente amiable entre les parties en cause. Il était 
clair que la France ne voulait point lâcher son ancienne colonie 
et que, d’autre part, les dirigeants vietnamiens ne pouvaient 
accepter l’interprétation stricte de la convention du 6 mars, 
qui eût tôt fait d'enlever au Viet-Nam son indépendance nou- 
vellement reconquise. Le Modus vivendi signé le 19 septembre 
entre le président Hô-Chi-Minh et le Ministre de la France 
d’Outremer, M. Moutet, n’arrangea nullement les choses. 
Certains attribuèrent à H6ô-Chi-Minh l'intention secrète d’user 
par le moyen du modus vivendi, de procédés dilatoires, afin 
d’avoir le temps nécessaire à la préparation de la guerre contre 
les Français. En fait, à son retour au Viet-Nam, le Président 
H6-Chi-Minh se déroba continuellement aux réclamations éma- 
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nant des autorités françaises pour une application immédiate 
et stricte de l’accord du 19 septembre. L’atmosphère était des 
plus tendue, la poudre était dans l’air et les esprits les moins 
pessimistes sentaient la guerre iminente. 

Elle éclata enfin le soir du 19 décembre 1946 à 20 heures pré- 
cises. Dans tout le Viet-Nam, les troupes et les formations de 
self-defense, reçurent l’ordre d’attaquer les troupes françaises 
en garnison dans le pays, cependant que la population des prin- 
cipales villes avait dû évacuer plusieurs jours à l’avance. La 
guerre était déclenchée, quoiqu’elle ne fut pas déclarée. Aux 
yeux de beaucoup, c'était le choc entre le nationalisme vietna- 
mien naissant et le vieil impérialisme français, c'était la résis- 
tance armée que les vietnamiens opposaient aux armées colo- 
nialistes, pour le sauvegarde de leur liberté et de leur indépen- 
dance. Maïs le caractère de la lutte, pour les observateurs avisés, 
n’était pas si simple. C'était bien, pour la totalité des Vietna- 
miens, la lutte pour l'indépendance, mais c'était aussi la lutte 
entre deux influences, deux tendances politiques qui se parta- 
geaient le monde : d’une part l’influence soviétique représentée 
par le gouvernement communiste Hô-Chi-Minh, de l’autre l’in- 
fluence occidentale que défendaient les armes françaises. 

La guere offrait surtout aux nationalistes vietnamiens l’occa- 
sion tant espérée de débarrasser le pays de la maïin-mise com- 
muniste. Le choc que les troupes françaises, mieux aguerries 
et bien armées, feraient subir aux forces militaires et politiques 
au service du Viet-Minh, ébranlerait à coup sûr sérieusement 
le pouvoir des communistes. Il leur faudrait cependant pactiser 
avec les Français, pour se dresser contre l’ennemi commun, 
instrument de Moscou. Toute la difficulté était là. Tant que les 
Français n'auraient pas abandonné leur politique impérialiste 
d’annexion et de domination à l’égard du Viet-Nam, l'alliance 
était impossible. Elle signifierait trahison envers la Patrie, su- 
jétion volontaire à l'étranger, crime odieux que le peuple ne 
pardonnerait jamais. Aussi bien, le but des nationalistes était 
double : sauvegarder l’indépendance nationale par la lutte con- 
tre les envahisseurs étrangers et sauvegarder les libertés essen- 
tielles de la nation par l'élimination des communistes. Ils 
n'avaient cependant ni force armée, ni pouvoirs réels. Ils n’es- 
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péraient qu’une chose : un jour les Français, se rendant compte 
de leur impuissance à détruire le pouvoir des Viet-Minh, se 
rendraient à la raison et accepteraient les conditions de coopé- 
ration des nationalistes, lesquelles impliqueraient certainement 
la reconnaissance du Viet-Nam. Dans l’attente, les uns se réfu- 
giaient dans les villes tombant aux maïns des Français, parce 
qu’ils étaient les plus traqués, ies autres participaient à la résis- 
tance, aux côtés des Viet-Minh. 

Le fossé se creusa chaque jour davantage entre communistes 
et nationalistes. Tout en menant une lutte farouche contre les 
Français, les communistes cherchaient à renforcer leur emprise 
sur la population, ils éliminaient impitoyablement les plus irré- 
ductibles d’entre les nationalistes, embrigadaïent les neutres, 
encadraient les masses, les obligeant à marcher au pas. C’est 
ainsi que les chefs éminents du Hoà-Hao et du Cao-Dài furent 
attirés dans des guet-apens et lâchement assassinés. La tactique 
de la terre brûlée elle-même, en dehors de son efficacité mili- 
taire, semblait recherchée dans un but purement politique 
accélérer la prolétarisation des masses afin de les jeter plus 
sûrement dans les bras du Communisme. Aussi était-elle pra- 
tiquée avec la plus implacable rigueur, malgré les protestations 
véhémentes de la population durement frappée dans ses biens. 
Il était clair que le Viet-Minh voulait exploiter les circonstances 
exceptionnelles nées de la guerre pour réaliser une bolchévisa- 
tion rapide du pays. 

Dans ces conditions, la situation des catholiques était extrê- 
mement délicate. À tout prix, ils voulaient l’indépendance du 
pays, mais redoutaient par dessus tout les dangers d’une colla- 
boration avec les communistes, sous l’égide de ceux-ci. Etre 
indépendant sans les communistes, tel était le but à atteindre. 
L'heure n’était pas propice, le tout était de savoir patienter. 

Ce fut alors que la région catholique de Phat-Diêm prit, sous 
la direction énergique de Monseigneur Le Huu Tu, une place 
de premier plan dans l’évolution politique du Viet-Nam à partir 
de 1946. Phat-Diêm est en réalité le nom du vicariat apostolique 
placé sous la juridiction de Monseigneur Le Huu Tu, dont 
l'influence ne tarda pas à rayonner sur les régions d’alentour. 

Etonnante figure que ce prélat au long visage, aminci par 
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une vie brûlante de foi et d’ascétisme, mais doué d’une volonté 
de fer, d’un rare sens politique allié à un ardent patriotisme. 
Entré très jeune au monastère des trappistes de Châu-Son 
(Ninh-Binh) dont il est devenu par la suite supérieur, il se vit 
élever, en octobre 1945, à la dignité épiscopale et confier la 
direction du vicariat apostolique de Phat-Diêm. On ne peut 
que louer la sagesse de la Providence qui a placé à la tête de 
Phat-Diêm, au moment où les pires dangers menaçaient la chré- 
tienté du Viet-Nam, un évêque de cette trempe. 

Donc, sous la direction clairvoyante de Monseigneur Le Huu 
Tu, le diocèse de Phat-Diêm prospéra rapidement. Ce fut grâce 
à lui que les deux’ organisations catholiques sus-nommées 
l'Association catholique pour le salut national et la Fédération 
des catholiques, purent voir le jour. Dans la suite, il ne cessa 
de leur donner aide et conseil, chaque fois qu’elles étaient en 
butte au mauvais vouloir gouvernemental. Monseigneur Le 
Huu Tu n’hésita pas à accepter le titre de « Haut Conseiller » 
du gouvernement, que lui avait offert Hô-Chi-Minh, n’écoutant 
en cela que sa conscience éclairée par la Sagesse divine et pen- 
sant pouvoir ainsi rendre plus de services à l’Eglise et à la 
Patrie. De fait, il n’eut pas à regretter d’avoir pris cette déci- 
sion. Sa qualité de haut conseiller lui permit d’avoir une 
grande influence auprès du gouvernement, d’acquérir un réel 
prestige aux yeux des autorités locales et de mener des entre- 
prises que personne d’autre n’eut osé aborder. 

Si, d’une part, il exalta le patriotisme des combattants, exhor- 
ta les catholiques à la résistance et fustigea les actes de cruauté 
commis par l’ennemi en guerre, de l’autre il s’éleva énergique- 
ment contre la tactique de la terre brûlée pratiquée d’une façon 
trop aveugle et contre les actes d’abus de pouvoir, de terrorisme, 
perpétrés par la police politique du Viet-Minh à l’encontre des 
personnes suspectées de tiédeur à l’égard du gouvernement. Il 
lança même des critiques violentes au gouvernement, chaque 
fois que celui-ci semblait errer hors du droit chemin et n’hésita 
pas à le menacer d'opposition armée, si sa politique prenait une 
couleur communiste plus marquée. Seul l'hebdomadaire Tiéng- 
Kêu (Vox clamantis), édité sous le patronage de l’Evêché de 
Phat-Diêm, eut l’exclusivité des nouvelles impartiales et des 
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appréciations objectives sur la politique gouvernementale. 

Par ailleurs, sous l’allégation d’un entraînement intensif en 
vue de la résistance ultérieure, les jeunes catholiques de Phat- 
Diêm, et ceux des diocèses voisins Büi-Chu et Thanh-Hoa, sous 
le couvert de l'Association pour le Salut National, subirent 
un entraînement militaire adéquat et furent préposés à la dé- 
fense de leurs villages respectifs. Le mouvement d’auto-défense 
prit naissance et suscita un enthousiasme réel parmi les jeunes 
catholiques de la région qui ne savaient que trop que l’organisa- 
tion était en réalité dirigée contre les communistes dont ils 
commençaient à sentir le joug trop lourd. 

L'influence de Mgr Lê-Huu-Tu ne se confina pas exclusive- 
ment dans les milieux catholiques. Il y a longtemps qu’elle 
débordait les cadres de la catholicité pour s’exercer sur les 
masses non-catholiques. Les nationalistes, les intellectuels, tous 
ceux qui avaient un motif quelconque de redouter la répression 
impitoyable du Viêt-Minh, vinrent s’établir dans la région où, 
par égard pour Mgr Lê-Huu-Tu, les autorités Viêt-Minh fai- 
saient preuve de mesure, de plus de modération qu’en n’importe 
quel autre lieu. Phat-Diêm devint le centre de ralliement des 
patriotes non communistes, le point d'attraction vers lequel se 
portaient les vœux insatisfaits des nationalistes impuissants. 
Selon une expression en honneur, Phat-Diêm était devenu la 
capitale de la catholicité vietnamienne où brillait plus pure que 
jamais la flamme de l’idéal religieux et patriotique. Tous les 
catholiques du Viet-Nam avaient les yeux tournés vers Phat- 
Diêm ; y compris la Fédération des Catholiques du Sud luttant 
depuis le début dans les rangs de la résistance, y compris les 
catholiques du centre dont les deux Fédérations de Vinh et de 
Thanh-Hoa s'étaient révélées les plus actives de tout le pays, 
se livrant maintes fois à des manifestations anti-Viêt-Minh. 
Phat-Diêm était devenu encore une agglomération importante, 
la plus importante de tout le delta tonkinois, à la suite de l’af- 
fluence massive des réfugiés venant de toutes les provinces. Le 
commerce, l’agriculture, l’artisanat y prospéraient à un tel point 
qu’on s’y serait cru en temps de paix ! La sécurité y régnait, 
sentiment partagé par tout le monde, car on se savait à l’abri 
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des méfaits des troupes françaises en campagne comme des 
actes abusifs de l’administration locale du Viêt-Minh. Même 
après divers incidents opposant les catholiques aux communistes 
dans le courant de l’année 1947, et malgré les ordres réitérés 
d'évacuation adressés à la population sous menace des pires 
sanctions, Phat-Diêm resta populeux comme aux meilleurs 
jours de prospérité. Mieux encore, le village de Phat-Diêm fut 
doté, en vertu d’un accord entre Mgr Lê-Huu-Tu et le gouverne- 
ment H6ô-Chi-Minh d’un régime administratif et policier à part, 
relevant directement de l’Evêché. Avant d’y pénétrer, les agents 
du gouvernement, qu’ils soient envoyés spéciaux, administra- 
teurs, policiers, militaires, devaient obtenir l'autorisation de 
l'Evêque lui-même. Aussi le village fut-il dénommé zone de: 
sécurité où vinrent chercher refuge toutes les personnes tra- 
quées par la police du Viêt-Minh. 

Devant l’importance grandissante de Phat-Diêm, une pensée 
se fait jour et gagne peu à peu l’opinion publique : la direction 
de la future lutte anti-bolchévique devrait revenir aux catholi- 
ques qui constituent la portion la plus cohérente, la plus unie 
de la nation, et que leur foi religieuse oppose irréductiblement 
au communisme. De tous les nationalistes, les catholiques appa- 
raissent aussi comme les plus intransigeants, ils refusent tou- 
jours de participer officiellement aux gouvernements nationa- 
listes formés avec l’appui des Français, en opposition avec le 
gouvernement Hô-Chi-Minh. Certes, ils souhaïtent ardemment 
le succès des nationalistes au pouvoir, en particulier de l’ex- 
empereur Bao-Dai qui a signé avec la France les accords du 
8 mars 1949, et en faveur de qui ils ont mené une propagande 
sourde mais assez efficace, dans les zones communistes, depuis 
fin 1947, date à partir de laquelle Bao-Daï sortit du silence et 
rentra sur la scène politique. Ils reconnaissaient en l’Ex-Empe- 
reur le chef incontesté des nationalistes, le chef légitime de la 
Nation, qui, malgré son abdiquation volontaire en août 1945, 
était plus qualifié que quiconque pour négocier avec les Fran- 
çais, au nom du peuple Viêtnamien. Mais, de l’avis de beaucoup, 
les accords du 8 mars étaient insuffisants et ne satistaisaient 
pas complètement les aspirations nationales du Viêt-Nam ; ils 
ne reconnaissaient au Viêt-Nam, état membre de l’Union fran- 
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Çaise, qu’une souveraineté restreinte. D’aucuns, plus réalistes, 
voyaient dans l’application des accords du 8 mars, une étape 
nécessaire sur le chemin difficile de l’indépendance complète ; 
ceux-ci étaient persuadés de la nécessité, pour le Viêt-Nam, 
d’être assisté de la France dans la lutte anti-communiste. Les 
accords étaient donc un compromis qui réalisait l’harmonie 
entre les droits légitimes du Viêt-Nam et les intérêts de la 
France, justifiés par l’aide qu’elle devait apporter au Viêt-Nam 
pour le rétablissement de l’ordre et de la paix intérieure. C’est 
dire que l’opinion qui accueillait les accords du 8 mars était 
très divisée. La majorité de la population, lasse des promesses 
françaises plusieurs fois répétées et non tenues, s’obstinait 
dans une indifférence frisant le désespoir. Une grande incerti- 
tude régnait. Les leaders catholiques ne pouvaient donc s’enga- 
ger officiellement, de crainte de terribles représailles sur des 
milliers et des milliers de catholiques vivant en zones Viêt- 
Minh. 

Mais progressivement, la situation s’éclaircit, le gouverne- 
ment de S.M. Bao-Dai, formé en juillet 1949, prit une influence 
croissante dans le pays et à l’étranger. A l’intérieur du pays, 
les ralliements des résistants nationalistes se firent chaque jour 
plus nombreux. Tandis que l’opinion étrangère s’affirmait net- 
tement favorable au chef des nationalistes vietnamiens, qui 
recevait continuellement des marques de sympathie et d’encou- 
ragement de la part des démocraties occidentales. 

Ce fut dans ces circonstances, qu’eurent lieu, le 16 octobre, le 
parachutage et le débarquement des troupes de l’Union Fran- 
çaise à Phat-Diem. Cete opération militaire réalisée sur la déci- 
sion du Chef d’Etat du Viêt-Nam, visait un double but : étendre 
l’autorité du gouvernement de S. M. Bao-Dai sur cette région 
à population catholique dense et préserver la dite région où se 
conservait une force nationaliste importante d’une attaque dé- 
sastreuse de la part des communistes. En réalité, seul le premier 
but comptait aux yeux du gouvernement nationaliste, présidé 
par S. M. Bao-Dai, l’éventualité d’une attaque communiste con- 
tre Phat-Diêm étant plutôt illusoire. Aujourd’hui, alors que plu- 
sieurs mois se sont écoulés, il s’avère que ce but fut largement 
atteint. Les communistes furent complètement chassés de Büi- 
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Chu (diocèse compris dans l’importante province de N am-Dinh) 
région riche, peuplée de plus de 550.000 habitants et de la par- 
tie la plus populeuse et la plus abondante en rizières de Phat- 
Diêm (diocèse dont l’étendue s’identifie avec celle de la province 
de Ninh-Binh) laquelle devait compter au moins 300.000 hom- 
mes. Sans conteste, la paix et la sécurité y régnaient, la popu- 
lation retournait à ses occupations habituelles ; les anciens 
groupes de combat se transformèrent rapidement en troupes 
d’auto-défense chargés de défendre, en liaison avec les troupes 
de l’Union, la population contre les attaques sporadiques des 
Viêt-Minh et de maintenir l’ordre à l’intérieur des villages ; 
deux bataillons réguliers dotés d’un armement moderne et sou- 
mis à un entraînement adéquat furent constitués et peuvent 
déjà relayer les troupes de l’Union en plusieurs endroits ; un 
troisième bataillon est en cours de formation. En l’espace de 
quelques moïs, Phat-Diêm est nanti d’une force de combat la 
plus importante du pays, de par l’esprit de lutte de ses troupes, 
le nombre de ses combattants et l’homogénéité de la population 
donnant un appui total aux forces armées. Phat-Diêm compte 
encore des dizaines de milliers de jeunes ayant déjà subi un 
entraînement rudimentaire et prêts à s’enrôler dans la future 
armée nationale. 

Si, du point de vue militaire, la région catholique Phat-Diêm 
Bui-Chu occupe une place prépondérante dans l’aménagement 
des forces nationales, du point de vue politique, elle exerce 
aussi une influence décisive sur la marche des événements. 

D’autre part, Phat-Dièm - Bui-Chu semble réunir les meil- 
leures conditions de réussite : population unie dans le même 
esprit anti-bolchévique, présence d’un nationalisme pur, dégagé 
de toute influence étrangère, absence d’esprit partisan qui sème 
la dissension dans d’autres régions. Terrain vierge, Phat-Diêm 
Bui-Chu peut s’offrir comme champ d’expérience à la mise sur 
pied d’une organisation administrative nouvelle, mieux adaptée 
aux exigences de la population et aux circonstances de l’heure, 
et sur laquelle le reste du pays prendra modèle. 

A l'heure qu’il est, sur la scène politique du Viêt-Nam, les 
jeux sont faits, le Viêt-Nam semble se diviser irrémédiablement 
en deux camps opposés ; après la reconnaissance du gouverne- 
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ment Bao-Dai par lies puissances occidentales et l’instauration 
des rapports officiels entre les démocraties populaires, avec 
l'U.R.S.S. en tête, et le gouvernement H6-Chi-Minh. A la suite 
de la Chine, de la Grèce, le Viêt-Nam va être plongé dans une 
guerre civile dont il appartiendra au gouvernement de Sa Ma- 
jesté, fort de l’aide militaire de la France, d’écourter la durée 
et de restreindre les dégâts par l’application de méthodes appro- 
priées. 

Dans sa tâche de pacification et d’unification nationale, S. M. 
Bao-Dai compte pour une large part sur le concours des catho- 
liques, surtout sur l'influence morale de Mgr Lê-Huu-Tu. D’ores 
et déjà, les catholiques s’affirment comme l’élément le plus dy- 
namique, le plus résolu, le plus homogène de la population. Il 
est possible que, dans un proche avenir, un catholique soit appe- 
lé à prendre la tête du gouvernement, après que les pouvoirs au- 
ront été complètement transférés au Viêt-Nam. Ce sera alors 
l’occasion pour les catholiques de promouvoir un ordre social 
solidement établi sur les principes de justice et de fraternité 
chrétienne, dans le respect de la personne humaine et de ses li- 
bertés essentielles. 

Après les ravages accumulés par la révolution marxiste, il 
faudrait au Viêt-Nam une mystique et une doctrine de vie qui 
puisse s’opposer triomphalement au matérialisme destructeur. 
Cette doctrine qui donne à chaque Viêtnamien en particulier 
le sens de la vie personnelle et à la communauté vietnamienne 
prise dans son ensemble, l’harmonie et la paix sociale, ne sau- 
rait être trouvée dans les traditions ancestrales tombées en 
désuétude. De toute évidence, la morale traditionnelle inspirée 
du confucianisme ne cadre plus avec les aspirations individua- 
listes, tandis que le patriarcalisme d’antan heurte violemment 
les formes de vie sociale nouvelles. 

La mystique dont le Viêt-Nam a besoin ne pourrait donc être 
puisée que dans le christianisme, source de civilisation, de vie 
morale et de paix sociale. Il appartient aux catholiques viêtna- 
miens de promouvoir cette mystique et de faire du Viêt-Nam un 
noble pays, témoin de la sagesse évangélique, au milieu d’un 
monde secoué par la plus profonde détresse spirituelle de l’his- 
toire. 


? vw e ., > 
L'Inde pressent le Mystère de la Trinité. 
NOUVELLES METHODES D’APOSTOLAT 
par 


Miguel Angel URRUTIA s.j. (*) 


Un talent enfoui 


Sud de l’Inde. Un village de toits de chaume descendant 
jusqu’au sol. A l’ombre d’une maïsonnette, un homme quel- 
conque prie et étudie. Son regard, lorsqu'il se pose sur nous, 
est pénétrant et anxieux. L’angoisse de ces dix années d’apos- 
tolat l’ont épuisé. Dix ans qu’il est enfoui dans ces plaines 
païennes de l’Inde du Sud. Ses conversions sont peu nom- 
breuses.…. 

L’abbé Monchanin prie et étudie. Sur les rayons de sa biblio- 
thèque, les livres les plus anciens du monde, les Védas, s’ali- 
gnent avec les derniers manifestes communistes et les derniers 
cris de l’existentialisme. Rien n’échappe à l’avidité prodigieuse 
— prodigieuse et absurde — de cet homme enseveli dans un 
village païen. 

L'abbé Monchanin, prêtre séculier (1), était un théologien 
célèbre de la France la plus cultivée et superintellectuelle, lors- 
qu’il brisa l’éclat de sa carrière et ferma les yeux à la moisson 
dorée que lui assuraient l’ampleur et la profondeur de sa for- 
mation. Il ferma les yeux, ferma ses livres et prit un billet 
des Messageries Maritimes, route de l’Inde. 


(*) Le R. P. Miguel Angel URRUTIA s.j., missionnaire à Ahmedabad 
(Inde), a publié cet article dans le n° de mars 1950 de la revue mission- 
naire espagnole Catolicismo, qui nous a aimablement autorisés à pu- 


blier la traduction française, dûe à Mr Ch. LOVENS. UT 
(1) Membre de la Société des Auxiliaires des Missions, l’abbé Jules 


Monchanin est au service de S. E. Mgr Mendonça, évêque indien de Tri- 
chinopoly. (note d’E. V.) 
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Que cherche donc cet homme éminent dans l’ombre embra- 
sée de son abri ? Pourquoi a-t-il enfoui son talent peu commun 
dans l’âpreté d’une terre inculte ? 


Une inquiétude et un problème 


Dans son regard d’une acuité étrange se devine une inquié- 
tude profonde. Dans l'attitude de la prière, le corps courbé 
et la tête entre les mains, on voit apparaître l’énergie d’une 
oraison intense qui appelle lumière et direction à suivre. Que 
cherche ce prêtre héroïque ? Quelle est l'inquiétude de sa 
prière et ce sa pensée ? 

L'abbé Monchanin pense : Le Christianisme ne s’est pas 
développé un jour sans se soucier de ce qui l’entourait et en. 
repoussant tout ce qui, jusque là, s'était construit dans le do- 
maine de l’esprit. Le Christianisme a considéré avec symna- 
thie toutes les philosophies. Dans son développement, il s’est 
nourri de tout ce que, en elles, il y avait de vrai. Dieu a créé 
l’homme sur la voie de la vérité. Même dans la pénombre, il 
est peu probable qu’il n’ait pas fait quelques pas dans les sen- 
tiers de la Vérité. 

La Grèce a offert aux dogmes nouveaux une ample matière 
prête à en recevoir sa forme surnaturelle. Même les dogmes 
les plus sublimes ont pu se mouler dans la pensée hellénique. 
À un de leurs mystères les plus subtils, celui du Verbe, elle a 
donné, avec son « Logos », une traduction adéquate à notre 
sens strict. 

La Grèce était l'Occident. Mais à droite du Mont des Béa- 
titudes, au delà du lac de Tibériade et du Calvaire, cet Orient 
immense et mystérieux, cette Inde, notamment, foncièrement 
religieuse, qu’a-t-elle donné à la foi catholique depuis tant de 
siècles de contact ? 

Dans cette âme indienne imprégnée de Dieu, dans sa philo- 
sophie ambitieuse d’infinité divine, d’anéantissement mysti- 
que et d’une union divine éternelle, on peut distinguer sans 
difficulté les traces de Dieu marquées au plus profond de 
l’homme. 


Cependant, après vingt siècles de Christianisme, un seul de 
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ces éclairs de diamant de la Vérité est-il venu enrichir l'éclat 
de la couronne de l’Eglise ? Non. Les deux civilisations ont 
suivi leur cours, en marge l’une de l’autre, et se sont regardées 
avec méfiance. Nous, par exemple, nous avons considéré tout 
ce qui est indien comme hindou, et tout ce qui est hindou 
comme le produit d’un paganisme essentiellement infect dont 
nous ne pouvions rien retenir. 

L’illustre penseur français s’insurgea un jour contre cette 
injustice flagrante, qui a pu tant contribuer au retard de 
incorporation de l’Inde au Royaume du Christ, et décida de 
se mettre directement en contact avec l’âme de ce pays : pour 
cela il se dépouilla de son européanisme, il s’intégra à sa pen- 
sée, partageant sa vie et s’enfonçant dans le maquis de sa 
métaphysique pour faire pénétrer dans son intimité la Vérité 
libératrice. 

Une preuve que le Christianisme — dit-il — n’a pas pénétré 
dans la pensée indienne, c’est que l’Inde n’a pas connu d’héré- 
sies. Tant qu’il n’y a pas eu de réaction, le vaccin n’a pas 
« pris ». Il y a eu des schismes dans l'Inde. Pourquoi n’y a-t-il 
pas eu d’hérésies ? 


La solution ? 


La pensée chrétienne dans l'Inde a été, jusqu'ici, une pensée 
étrangère. Un vêtement d’étalage de l’exotisme, regardé avec 
curiosité. Il faut la présenter circulant dans la rue indienne 
avec le naturel d’un sari « indigène ».… 

« Nous devons leur apprendre à penser avec nous et même 
contre nous si c’est nécessaire. Nous devons arriver à penser 
(à repenser) toute la philosophie indienne en chrétien et, en 
un mouvement complémentaire, arriver à penser le Christia- 
nisme en indien ». 

Nous devons leur donner notre philosophie, non pas dans le 
fossile d’un manuel, mais dans la réalité juteuse de nos philo- 
sophes, de nos saints Pères, d’un St Augustin, vivants dans des 
traductions modernes. 

Complétons nos concepts lorsqu'ils sont insuffisants, créons- 
les là où ils n’existent pas, mais ne venons pas comme des 
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Attila rasant tout ce que nous rencontrons, pour remplacer 
la forêt d'Orient par des pots de fleurs amenés d'Occident et 
enfermés sous des globes de cristal. 

C’est ce que nous disait également là-bas en 1937 Mgr Ros- 
sillon, évêque de Vizagaptan, dans un discours fameux pro- 
noncé devant toute la Hiérarchie de l'Inde. « Je conseillerais 
— ce sont ses paroles — une étude plus sympathique des reli- 
gions et des cultures non-chrétiennes pour découvrir ce qu’il 
y a de bon en elles, de façon à pouvoir nous rapprocher du 
peuple d’une manière plus sympathique et à ne pas apparaître 
devant eux comme de vulgaires iconoclastes européens venus 
pour détruire tout ce qu’ils ont de cher. Nous devrions être | 
reconnaissants de toute vérité, d’où qu’elle vienne ; nous. 
devrions reconnaître ces vérités comme des traces de Dieu sur 
cette terre non-chrétienne ». 

Dans un de ses récents articles (2), « Essai de spiritualité 
missionnaire », l’abbé Monchanin expose ainsi la même préoc- 
cupation : 

« Tel, par exemple, qui est appelé par Dieu à vouer sa vie 
aux Noirs d'Afrique, devra, pour être sincèrement fidèle, choi- 
sir ce qui lui permettra de mieux servir, y exceller, s’interdire 
pour cela jusqu'aux études et aux recherches qui disperse- 
raient, s’adonner à l’étude de la civilisation africaine au point 
de n’avoir plus avec celle de l’Europe que des contacts un peu 
lointains, couler dans les formes d’art noir l’expression de sa 
sensibilité, assouplir sa propre logique jusqu’à acquérir une 
sorte de connaturalité avec le cheminement de la pensée des 
Africains, prier avec eux et comme eux, édifier pour soi-même 
et pour eux une forme neuve de spiritualité qui réponde à 
leur longue attente... Le champ de cette ascèse est démesuré- 
ment large... Il est dur pour un homme d'oublier en quelque 
manière son pays, sa langue, sa civilisation, pour devenir, 
et par le dedans, un homme d’un autre peuple, d’une autre 
culture, comprenant, sentant et vivant autrement, non seule- 
ment l’humanisme, mais même le Royaume de Dieu ». 


(2) dans Eglise Vivante, T. I. (1949) n° 3, p. 267-270. (note d’E. V.) 
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L'Ashram bénédictin 


L'abbé Monchanin est un travailleur infatigable. Cette 
semence obscure et héroïquement enfouie ne donnera-t-elle 
pas un jour une récolte abondante ? 

Parmi ses projets, il en est un qui semble être à la veille 
de devenir une réalité : la fondation d’un ordre contemplatif 
intellectuel purement indien. L’âme hindoue a toujours cher- 
ché Dieu dans Sa nature, dans Son essence. Pourquoi ne pas 
lui donner satisfaction ? 

Bien que ce projet n’ait pas encore reçu sa forme définitive, 
on peut avancer déjà comme probable que l’Ashram (nom in- 
dien du monastère de contemplatifs) ouvrira les portes de 
son silence mystérieux à Trichinopoly. Un Père bénédictin 
travaille avec lui à l’élaboration de l’entreprise, imprégnant 
de l’esprit indien la règle de St Benoit. La plupart des admis 
resteront dans leur état de «laïcs >. Pour leur chant jour- 
nalier au Seigneur, on prépare une traduction en Tamil de la 
psalmodie, et on la revêt de l’expressive terminologie indienne. 

L'habit, la nourriture, les mœurs, la même attitude d’humi- 
liation et d’anéantissement de l’Indien en prière, seront adop- 
tés. Au début tout au moins, même des hindous de bonne 
volonté désirant se vouer à la contemplation seront admis et 
seront dirigés sur le vrai chemin de la prière à Dieu. 

La plupart des « santons >» indiens commencèrent, sans 
doute, leur vie de contemplation et de pénitence avec le désir 
sincère de s’unir à Dieu. Si, sur leur route, ils ont été guidés 
par d’autres aveugles, quoi d’étonnant que leur esprit ait fait 
la culbute ? Dans cet Ashram, l’âme indienne, assoiffée d’in- 
fini et éprise de Dieu, sera dirigée sûrement vers son objectif 
sublime. 

L'Inde n’aura-t-elle pas, peut-être, pour mission de faire un 
apport précieux à la somme de notre mystique ? 

Ces âmes fraîches de l’« indianité » ne seront-elles pas celles 
qui nous donneront la synthèse du Christianisme indien ? 


Le « Sat Sit Ananda » et la Trinité 
La philosophie indienne est très près de Dieu. A peine 
faut-il réformer ses concepts de l’Etre Suprême... Ils doivent 
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être complétés. Sa philosophie a tellement concentré son 
regard sur Dieu que, éblouie, elle n’a pu comprendre le 
« monde »., de là son panthéisme. 

Le Christianisme lui apportera la solution de son problème 
cardinal de Dieu et l’explication du monde. Unité et multipli- 
cité. Il faut leur donner le mystère de la Trinité avec tout ce 
qu’il renferme. La vie intime de la Trinité, avec l’activité de 
flux et de reflux entre ses Personnes, leur expliquera que Dieu 
est essentiellement don, et parce qu’il est don, et parce que 
son unité est une unité de trois, une unité de communion, 
Dieu se peut étendre hors de Lui-même et associer les autres 
êtres à sa propre vie, dans la participation des rapports tri- 
nitaires qui le constituent comme une même unité. 

L'Inde, pour comprendre ce mystère, possède un élément 
tout préparé en son attribut de Dieu, Sat Sit Ananda (Etre, 
Intelligence, Bonheur), trois centres idéaux de l’ Absolu, capa- 
bles d'exprimer les trois centres personnels, chacun d’eux po- 
larisé par les deux autres dans la Trinité. Ici l’abbé Moncha- 
nin se demande si l’Inde ne sera pas appelée à donner au 
Christianisme « sa vision la plus personnelle de Dieu, du fait 
que Dieu est, chez elle, visible per speculum, et son appel, 
véhément, au Dieu Trinitaire ». 


Une belle intention 


Je ne doute pas que l’un ou l’autre de mes lecteurs aît 
entrevu la grandeur de l’entreprise de l’abbé Jules Monchanin. 
Il en vient à dire que même si les quatre cents millions d’In- 
diens se convertissaient individuellement, en reniant leur civi- 
lisation et leur passé, l’Inde ne se serait pas convertie et que 
pendant toute l'éternité il manqueraïit quelque chose au Corps 
Mystique du Christ. 

Obtenons par nos prières, pour cet apôtre intrépide, l’inspi- 
ration de l’Esprit-Saint. 

Que le Seigneur daigne nous accorder le St Augustin ou le 
St Thomas de l’Indus. 

Veni Sancte Spiritus et guidez-nous dans ces chemins nou- 
veaux qui s'ouvrent devant les yeux « jeunes» de l’Inde mil- 
lénaire. 


L'Église de Corée 


par 


Jean FRANÇOIS. 


L'origine de l'Eglise catholique de Corée est l’une des plus 
curieuses qui soient : elle est dûe à la méditation, par des lettrés 
païens, d’un livre chinois sur la doctrine chrétienne. 

Il faut signaler toutefois qu’un premier essai d’évangélisa- 
tion avait été tenté déjà, deux siècles auparavant. En 1592, les 
Japonais envahirent la Corée ; parmi leurs soldats se trouvait 
un certain nombre de catholiques et un jésuite, le Père de Ces- 
pedes, fut envoyé du Japon pour exercer parmi eux son mini- 
stère. Ce fut le premier prêtre catholique qui pénétra en Corée. 
Il s’efforça d’enseigner la doctrine chrétienne aux Coréens 
mais, comme il fallait s’y attendre, sans le moindre succès : son 
arrivée avec les troupes ennemies vouait sa tentative à l’échec. 
Après une année, il rentra au Japon. L’occupation japonaise 
elle-même ne dura que six ans, l’effort qu’elle exigeait s’étant 
révélé trop dur pour être poursuivi plus longtemps. La Corée 
avait retrouvé son indépendance ; elle interdit de nouveau fa- 
rouchement ses frontières à tout étranger. 

Traditionnellement, elle reconnaissait cependant la suzerain- 
neté de la Chine, dont elle avait reçu la civilisation. Chaque 
année, une ambassade coréenne partait pour Pékin et allait of- 
frir à l’empereur le tribut de la Corée. Les membres de cette 
ambassade étaient choisis parmi les savants les plus instruits 
dans chaque branche du savoir. Tout en accomplissant leur 
mission diplomatique, ils avaient l’occasion de prendre contact, 
à Pékin, avec les derniers progrès de la science ; ils s’y procu- 
raient les écrits nouveaux et les rapportaient dans leurs pa- 
trie, où ils étaient mis en circulation parmi les lettrés. 

Or, au dix-septième siècle, les jésuites avaient acquis à Pékin 
une réputation brillante de savants, que les ambassades coréen- 
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nes ne pouvaient ignorer. Les jésuites avaient publié, outre des 
ouvrages de sciences, des exposés de la doctrine chrétienne, re- 
marquables par leur forme littéraire autant que par leur con- 
tenu. L'empereur Kien-Long, pourtant persécuteur des chré- 
tiens, les fera placer dans sa collection des meilleurs livres 
chinois : « L’empereur est maintenant occupé à un grand 

projet. Il y a quelques années qu’il publia dans tout son empire. 
qu’il voulait faire une collection de tout ce que la Chine avait 
de mieux en bons livres. Ce qui nous intéresse surtout dans 
cette magnifique collection, c’est que l’empereur y a fait entrer 
trois livres de religion, composés autrefois par des mission- 
naires jésuites. Le premier est du fameux P. Ricci, connu en: 
Chine sous le nom de Ly-Mat Cou. C’est un chef-d'œuvre. Il 
s’est trouvé des lettrés qui le lisaient sans cesse pour se former | 
le style ; il a pour titre : Tien-tchou-che-y, Vraie notion de Dieu. : 
On ne conçoit pas comment un homme qui n’avait fait sa théo- 
logie qu’en voyageant ait pu mettre dans ce livre tant de force : 
de raisonnement, tant de clarté et tant d'élégance. Le second 
ouvrage qui entre dans la grande collection, est le Yang-mano ; 
il a pour titre ces deux mots, Tri-ké. Il est aussi supérieurement : 
écrit et plein de choses ; il traite de la victoire des sept passions 
dominantes dans l’homme. Le troisième est du P. Verbiest, qui 
vivait du temps de Kam-Hi ; il a pour titre : Kiao-yao-su-lun, 
Abrégé des vérités fondamentales de la religion. Il n’est pas 
écrit pour les lettrés ; il paraît que l’auteur a voulu se mettre 
à la portée de tout le monde. Kam-Hi, l’ayant lu, badina sur le 
style ; mais il est d’une analyse et d’une méthode qui l’ont fait 
juger digne d’être placé au rang des meilleurs livres » (1). 

« Ecrit en 1593-1596, le livre du Père Ricci fut largement | 
répandu en manuscrit avant d’être imprimé à Pékin en 1604. 
En cinq ans (1604-1609), il eut quatre éditions en différentes 
provinces et fut deux fois imprimé par de hauts mandarins non 
encore chrétiens. Ce petit livre aura longtemps une grande vo- 
gue en Chine dans le monde des lettrés » (2). 

Il n’y a donc rien d’étonnant à ce que cet ouvrage fût connu 


(1) Morceaux choisis des lettres édifiantes et curieuses. par Ant. 
C....t. 3e éd. Paris, Brunot-Labbe, 1820, T. II. p. 245-247. 
(2) P. D’ELIA, 8. j. — Les missions catholiques en Chine, p. 30. 
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dès le début du dix-septième siècle en Corée, où il avait vrai- 
semblablement été rapporté par l’une de ces ambassades an- 
nuelles à Pékin. 

En 1777, un groupe de lettrés coréens s’était retiré dans la 
solitude pour y méditer et discuter de philosophie. Parmi les 
livres qu’ils avaient emportés dans leur retraite, figuraient 
quelques ouvrages catholiques venus de Chine. La doctrine qu’ils 
y découvraient les enthousiasma au point qu’ils décidèrent d’y 
conformer désormais leur vie. L’un d’entre eux, Ri Pyek-i, se 
montra particulièrement fervent. 

Six ans plus tard, Ri Pyek-i apprit avec joie que le père de 
son ami Ri Syeng-Huni était désigné pour faire partie de 
l'ambassade à Pékin. Il supplia son ami de profiter de cette 
excellente occasion pour se faire instruire par les jésuites dans 
la doctrine catholique, de manière à pouvoir l’enseigner à ses 
amis lorsqu'il rentrerait en Corée. Ri Syeng-Huni fut lui-même 
tellement intéressé par la doctrine chrétienne qu’il demanda et 
obtint le baptême, durant son séjour dans la capitale chi- 
noise. 

Lorsqu'il rentra dans son pays, en 1784, celui qui désormais 
portait le nom de Pierre commença par instruire son ami Pyek-i 
et le baptisa sous le nom de Jean-Baptiste. Ensemble, ils entre- 
prirent alors, avec grande ardeur, de prêcher le christianisme 
à leurs compatriotes. En 1791, un missionnaire de Chine écrit : 
« L’évêque de Péking m'écrit que la Corée s’ouvre à l’Evangile. 
On y compte déjà quatre mille chrétiens, convertis par le fils 
d’un ambassadeur de ce royaume à la cour de Péking, baptisé, 
il y a quelques années, par M. de Grammont » (3). 

Leur succès provoqua bientôt une réaction violente et, mal- 
heureusement, Jean-Baptiste Pyek-i renia sa foi. Pierre Syeng 
lui-même faiblit durant quelque temps, mais se ressaisit et re- 
prit son apostolat avec plus de ferveur que jamais. 

Son instruction religieuse n’avait pas été aussi approfondie 
qu’il eût été souhaitable pour un tel rôle. Il lui semblait, d’après 
ses souvenirs de Pékin et d’après ses lectures, que toute com- 
munauté chrétienne devait avoir son clergé et son évêque. La 


(3) Morceaux choisis... ib. p. 269. 
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question fut discutée dans une assemblée des principaux chré- 
tiens, qui décidèrent d’élire au plus tôt prêtres et évêque. Pierre 
lui-même fut parmi les prêtres. 

Durant deux ans, ce clergé élu par les fidèles célébra la 
messe et administra les sacrements en toute bonne foi. Un exa- 
men plus attentif des livres qu’ils possédaient fit cependant 
naître un doute dans leur esprit et ils décidèrent d'envoyer 
consulter l’évêque de Pékin. 

La réponse ne laissait aucun doute : la bonne volonté ne 
pouvait remplacer l’ordination et le « clergé» coréen ne pou- 
vait continuer à administrer les sacrements, sauf le baptême. 
L’évêque promettait de leur envoyer, dès que possible, un prêtre 
authentique. 

Il tint sa promesse en 1795, en envoyant en Corée le prêtre 
chinois Jacques Tjou. Les lois interdisant sous peine de mort 
l'entrée et le séjour en Corée de tout étranger, même Chinois, 
le Père Tjou dut vivre caché durant les cinq ans que dura son 
ministère. La persécution éclata de nouveau lorsque les chré- 
tiens refusèrent de participer au culte des ancêtres. Malheu- 
reusement, un chrétien y ajouta un autre motif en écrivant à 
l’évêque de Pékin pour lui demander de faire intervenir le Pape 
et les puissances européennes, en vue de faire cesser la persécu- 
tion. Cette démarche malencontreuse fut connue et fortifia 
pour longtemps l’idée que les chrétiens étaient infidèles à leur 
patrie. Dans l’espoir d’apaiser les autorités, le Père Tjou se 
livra courageusement et fut mis à mort, le 31 mai 1801, avec 
trois cents chrétiens. 

Privés de prêtre pendant trente ans, les catholiques coréens 
tinrent bon, malgré de nombreuses persécutions. Bien mieux : 
leur nombre ne cessa de croître, en dépit de toutes les difficul- 
tés. Deux fois, ils réussirent à envoyer des suppliques au Pape : 
en 1810 à Pie VII et en 1827 à Léon XII. Ils racontaient au 
Souverain Pontife comment la foi s’était répandue et main- 
tenue au milieu des persécutions les plus violentes et le sup- 
pliaient, « avec mille et dix mille larmes de sang », de leur en- 
voyer enfin des prêtres pour leur donner les sacrements et les 
soutenir dans la foi. 


La Propagande répondit à leur supplique en créant, en 1831, 
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le vicariat apostolique de Corée, qu’elle confiait aux Missions 
Etrangères de Paris. Le premier vicaire apostolique, Mgr Bru- 
guière, mourut avant d’avoir atteint son champ d’apostolat. 
Durant son voyage, il avait rencontré un de ses confrères, le 
P. Maubant, désigné pour les missions du Sze-chwan ; enthou- 
siasmé par les projets de Corée, le Père Maubant avait obtenu 
de son évêque l’autorisation d'aller rejoindre Mgr Brugière. 
Lorsqu'il apprit la mort de celui-ci, il décida de se présenter à 
sa place à la frontière de Corée où des chrétiens devaient l’at- 
tendre pour lui en faciliter le passage, toujours interdit sévère- 
ment aux étrangers. Au prix de fatigues et de difficultés in- 
vraisemblables, le courageux missionnaire finit par arriver à 
Séoul, capitale de la Corée, où il avait été précédé par un prêtre 
chinois. Deux autres missionnaires des Missions Etrangères de 
Paris purent pénétrer en Corée : le P. Chastan et Mgr Imbert, 
vicaire apostolique. 

Mais il était bien difficiie, pour des étrangers, de vivre ca- 
chés tout en exerçant un ministère qui exigeait de longs et 
nombreux déplacements. Moins de deux ans après son arrivée, 
Mgr Imbert était capturé, et, dans l’espoir sans doute de faire 
cesser la persécution, écrivait à ses deux confrères, les invitant 
à se livrer aux autorités. Avant de le faire, « ils adressèrent 
au cardinal Frarsoni, préfet de la Propagande, une courte re- 
lation ce l’état du vicariat et de ladministration des sacre- 
ments, qui se termine par l’annonce de leur héroïque obéis- 
sance : 

« Nombre des chrétiens, environ 10.000 ; baptêmes, 1.200 ; 
confirmations, 2.500 ; confessions, 4.500 ; communions, 4.000 ; 
mariages, 150 ; extrêmes-onctions, 60 ; catéchumènes se pré- 
parant au baptême, 600. — Aucun d’entre nous n’a pu éviter la 
persécution ; bien plus, vu la nécessité présente, notre pasteur 
et père, le Vicaire apostolique, nous ayant invités à nous ren- 
dre en prison, nous allons nous constituer prisonniers aujour- 
d’hui, 6 septembre 1839. Que la grâce de Dieu et la patience de 
notre Sauveur soient toujours avec nous ! » (4). 


(4) A. LAUNAY. — Les Bienheureux Martyrs de la Société des Mis- 
sions-Etrangères, Paris, 1929, p. 189. 
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Le 31 septembre, ils étaient décapités, avec Mgr Imbert et 
de nombreux chrétiens. De nouveau, après trois ans, la Corée 
se retrouvait sans pasteurs. 

En 1846, un jeune Coréen, André Kim, fut ordonné prêtre à 
Macao, où il avait été envoyé avec deux compagnons. Il rentra 
sans tarder dans son pays, mais pour y être arrêté presqu’aussi- 
tôt. Il réussit toutefois à gagner la sympathie de ses juges et 
obtint qu’une requête en sa faveur fut adressée au roi. Peut- 
être eut-il obtenu sa grâce si, à ce moment, des navires fran- 
çais n'étaient venus, porteurs d’une lettre de menaces, d’ailleurs 
vaines, à propos du meurtre des martyrs de 1839. Une fois de 
plus, les autorités coréennes étaient renforcées dans l’idée que . 
les chrétiens étaient des traîtres à la solde de l’étranger et André 
Kim, le premier prêtre coréen, mourait décapité le 16 septem- 
bre 1846. 

L'Eglise de Corée vécut ainsi, avec ou sans prêtres, sous un 
régime de persécution ou, au mieux, de clandestinité, jusqu’à 
l’ouverture officielle du pays aux étrangers, en 1888. 

Elle compte actuellement 200.000 catholiques (sur une popu- 
lation d’environ 30 millions), 161 prêtres coréens et 74 étran- 
gers, répartis en 8 territoires ecclésiastiques, dont 4 ont à leur 
tête des Coréens. 

Mieux armée qu’autrefois, l'Eglise de Corée peut affronter 
avec confiance une nouvelle période de difficultés : elle saura 
rester fidèle à sa longue tradition d’héroïsme chrétien. 


Un diocèse autochtone : 


Le diocèse de Kottar. 


Le diocèse de Kottar est, spatialement et numériquement, 
un diocèse de l’Inde d’assez peu d'importance, mais il est, dans 
l’histoire de l'Eglise en Inde, un fait intéressant et le symbole 
d’une étape nouvelle. 

Situé dans l’état de Travancore-Cochin, il occupe les soixante 
derniers kilomètres de la côte du Malabar jusqu’au Cap Como- 
rin et s'enfonce d’une trentaine de kilomètres à l’intérieur du 
pays. Sur ce bout de terre formant l’extrême Sud de l’Inde, la 
nature se déploie sous une multitude d’aspects qui s’harmoni- 
sent et se tempèrent l’un l’autre ; sous un climat tropical, l’in- 
fluence de la mer bordant le diocèse à l’Ouest et au Sud apporte 
un adoucissement à la grande chaleur : la température y est 
beaucoup moins élevée que dans le centre du pays. Deux mous- 
sons, celle de l’Ouest et celle de l’Est, viennent successivement 
déverser sur ce coin de terre une abondante pluie bienfaitrice. 
Une large bande fertile longe la côte et fournit la subsistance à 
une population trop dense, cependant, pour qu’elle ne soit pas 
dans une grande pauvreté. Cette grande plaine ondulée est arrê- 
tée vers l’Ouest, par un pays montagneux et sauvage où domine 
la jungle. 

La population du diocèse, quelque 800.000 âmes, reflète les 
conditions géographiques de la contrée : le long de la côte, vit 
une population de 60.000 pêcheurs. Ils ont conservé, transmis 
précieusement de père en fils, les moyens de pêche tradition- 
nels ; montés sur de légères embarcations, ils sillonnent la 
côte, armés de harpons et de filets. Les pêcheurs qui vivent 
sur la côte Ouest, font partie du groupe ethnique des Arasars, 
appelés autrefois Mukuvars ; ils sont environ 40.000 ; à l’ex- 
trémité Sud, dans la région du Cap Comorin, la population est 
entièrement différente : ici, les habitants sont de la race des Pa- 
ravers, fameux pêcheurs de perles qui vivent sur la côte Est 
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de l’Inde et dont 20.000 habitent le diocèse de Kottar. La popu- 
lation vivant à l’intérieur des terres est composée principale- 
ment d'agriculteurs et de petits commerçants. Une ville impor- 
tante, la ville épiscopale. Nagercoïl — dont Kottar est la partie 
la plus ancienne — comprend une population de 60.000 habi- 
tants. 

Dans l’état de Travancore-Cochin, le diocèse de Kottar est 
le seul endroit où l’on parie le tamoui. Au Nord du diocèse, 
c’est le malayalam, langue dérivée du tamoul et du sanskrit. 
Ainsi, du point de vue linguistique, le diocèse fait partie de la 
région Est, la Province de Madras. Par sa langue, la popula- 
tion de Kottar se trouvera ae plein pied avec la langue litté- 
raire et philosophique d’origine dravidienne la plus importante. 
Qu'on se souvienne seulement de tous les grands poètes tamouls 
qui ont chanté l’amour — la Bakta — des mystiques pour Dieu. 

Voilà de quoi situer cette intéressante portion de l'Inde à 
qui le Christianisme allait être apporté. 

Le premier missionnaire, en qui la tradition veut retrouver 
l’apôtre Saint Thomas, ne descendit pas jusqu’à Kottar. Les 
chrétiens de Saint Thomas, groupés sur la côte du Malabar, se 
rattachent à la région du malayalam et non pas du tamoul. 
C’est la langue, sans doute, qui arrêta leur diffusion à la fron- 
tière du diocèse de Kottar. 

Les Portugais furent les premiers missionnaires latins à 
évangéliser l’Inde. Ils convertirent un certain nombre de Para- 
vers de la côte de la Pêcherie. En arrivant à Goa, Saint Fran- 
çois Xavier décida d’aller dans l’Inde du Sud pour y vivre au 
milieu de ces chrétiens convertis par les Portugais et qui, de- 
puis deux ans, n’avaient plus vu de prêtres. En descendant le 
long de la côte, l’apôtre resta quelques semaines au milieu des 
pêcheurs Arasars qui étaient, à cette époque, soumis à de nom- 
breuses vexations de la part des autorités locales. La place où, 
d’après la tradition, le Saint célébra la messe et prêcha est en- 
core de nos jours un lieu de pèlerinage ; une petite église y 
fut bâtie. Aujourd’hui, c’est cette même petite église qui sert 
de cathédrale au diocèse — cathédrale historique, mais bien 
pauvre et beaucoup trop petite. A l’heure actuelle, toute la po- : 
pulation côtière, près de 60.000 âmes, est catholique ; leur foi ! 
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est solidement ancrée par quatre siècles de tradition et épurée 
par de nombreuses persécutions. 

Il y a deux cents ans à peine que le travail missionnaire 
commença à l’intérieur du pays. En 1886, pour faciliter l’apos- 
tolat, Sa Sainteté le pape Léon XIII établissait dans l’Inde la 
hiérarchie régulière par la constitution d’archidiocèses et de 
diocèses. Dans le Sud-Ouest, Vérapoly était établi archidiocèse 
avec Quilon comme diocèse suffragant. Ce n’est qu’en 1930, 
que le Saint Siège divisa le diocèse de Quilon : la partie Nord, 
où l’on parlait malayalam, devint le nouveau diocèse de Quilon 
qui allait être confié, quatre ans plus tard, au clergé indien ; 
la partie Sud, où l’on parlait tamoul, constitua le diocèse de 
Kottar. Dans ce nouveau diocèse, rien n’était fait, pas de cathé- 
drale, pas d’évêché, aucun moyen de subsistance. Dès le début, 
le diocèse fut confié au clergé Indien : Mgr Pereira fut élu 
premier évêque de Kottar le 26 mai 1930. Il mourait le 5 jan- 
vier 1938. Jour pour jour, un an plus tard, le nouvel évêque de 
Kottar était élu, S. E. Mgr T. R. Agniswami. Né à Trichino- 
poly en 1891, le nouvel élu entra au noviciat de la Compagnie 
de Jésus pour y être ordonné en 1923. Douze ans plus tard, il 
était le premier Indien dans la Compagnie à recevoir la mis- 
sion de diriger un district de la vice-province du Maduré. Ce 
n’est que dix mois après son élection, en la fête du Christ-Roi, 
que Mgr Agniswami fut consacré à Rome des mains de Sa 
Sainteté Pie XII ; il était un des douze apôtres consacrés par 
le Souverain Pontife, tous évêques missionnaires, pour la plu- 
part originaires des nations qui étaient confiées à leur sollici- 
tude pastorale. L'Inde, la Chine, l'Afrique, Madagascar étaient 
représentés par un de leurs fils ; geste du Christ que Sa Sain- 
teté Pie XII reprenait avec toute sa portée catholique. 

A cette époque, le diocèse de Kottar comptait seulement 38 
prêtres et 2 Carmes Belges. La population catholique s'élevait 
à 120.000. 

Après onze années de pastorat, la population du diocèse s’est 
accrue de 25.000 nouveaux chrétiens. La moyenne d’un bon mil- 
lier de convertis tendrait à s’accentuer si le nombre trop re- 
streint de prêtres n’y mettait un obstacle : 58 prêtres séculiers 
dont 56 sont originaires de l’Inde ; les deux derniers, origi- 
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naires de Belgique, ont été donnés par la S. A. M. au diocèse 
de Kottar. 

Les 21 grands séminaristes vont faire leur philosophie et 
théologie soit au séminaire apostolique d’Alwaye, dirigé par les 
Pères Carmes Espagnols, soit à celui de Trichinopoly, dirigé 
par les Pères Jésuites ; 3 séminaristes étudient au séminaire 
pontifical de Kandy ; un autre est au séminaire de la Propa- 
gande à Rome. Les 34 petits séminaristes sont l’espoir de de- 
main. 

Un groupe de 600 catéchistes, hommes et femmes, assistent 
le clergé dans la préparation des catéchumènes. Une congréga- 
tion de Frères Indiens — les Frères Missionnaires de St Fran- 
çois d'Assise (Mt Poinsur) —, cinq congrégations de religieu- 
ses réparties en 21 couvents, aident également dans le diocèse. 
Trois de ces dernières sont entièrement Indiennes : la Congré- 
gation du Cœur Immaculé de Marie (Pondicherry) et deux : 
différentes Congrégations de Sœurs de Ste Anne (Trichino- 
poly et Madras) ; deux congrégations sont européennes : les. 
Chanoinesses Missionnaires de St Augustin (Heverlé) et les. 
Sœurs de la Croix (Menzinghen). 

Le diocèse ne possède pas encore d’ordre contemplatif. Qui. 
viendra compléter cet aspect important de la vie chrétienne ? 


Dans la sécheresse de cette description sommaire, Kottar- 
apparaît, malgré son extrême pauvreté matérielle, comme l’en- 
droit béni où l'Eglise, représentée par 1/5ème de la popula- 
tion, est prête à passer à l’étape suivante de son implantation 
en terre indienne. Qui sait si, avec sa chrétienté ancienne et: 
nouvelle, Kottar ne sera pas choisi par Dieu pour préparer 
les étapes d’une pénétration chrétienne plus profonde, mon 
seulement parmi les hommes, mais dans les traditions et la. 
pensée de l’Inde du Sud. 

J. TOMBEUR 
prêtre de Kottar.. 
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par 


Jean DUSSART. 


En publiant, dans la collection « Le Christ dans ses témoins», 
la vie de Monsieur Joseph Lo Pa Hong (1), le Père Masson 
répondait à l’attente de tous ceux qui, de près ou de loin, ont 
connu la Chine chrétienne. Il nous livre le trésor d’une vie de 
feu, toute au service de Celui qui a dit : « Le plus grand amour 
est de donner sa vie pour ceux qu’on aime ». 

Dans ses grandes lignes, la carrière de Monsieur Lo est 
simple. Une enfance, un peu comme celle de tous les enfants 
de famille riche, volage, ambitieuse. Une série d'événements 
entraînant une conversion à se laisser dorénavant conduire 
par Dieu. Puis un départ, à corps perdu, dans la grande aven- 
ture de la foi vive et du don total de soi. Des constructions et 
encore des constructions, surtout pour tous ceux qui sont pau- 
vres, sales, voire repoussants. Puis l'entretien de tout ce qui 
a été construit. Et, pour que tout cela soit possible, une vie de 
mendiant perpétuel et, dans ses hospices, ses hôpitaux, ses mai- 
sons de fous, la présence presque quotidienne de quelqu'un qui 
sait aimer. À côté de cela, le grand animateur de l’action ca- 
tholique, d’une action catholique proprement missionnaire. Et, 
enfin, une vie normale de grand industriel chinois. 

Cette carrière est simple parce que la seule idée du service 
la parcourt toute entière. Mais son activité est à ce point dé- 
bordante qu’il est bien difficile d’en suivre toutes les méandres 
et, surtout, toutes les trouvailles. Joseph Lo naquit à Shanghaï, 
le 27 mars 1875, au sein d’une famille dont les traditions ca- 


(1) J. Masson. — Un millionnaire chinois au service des gueux, Jo- 
seph Lo Pa Hong. Coll. «Le Christ dans ses témoins >. Paris-Tournai, 


Casterman, 1950, 168 p., 39 fr. belges. 
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tholiques remontaient à plusieurs siècles. Jusqu'à l’âge de 20 
ans, les préoccupations d'ordre profane et mondain retiennent 
surtout son attention. Les années suivantes nous font assister 
à une transformation radicale. A 21 ans, il épouse sa première 
femme dont il aura bien vite plusieurs enfants. Ses responsa- 
bilités familiales l’aident à prendre goût au travail sérieux. 
Ses capacités en français lui apportent de la besogne comme 
traducteur pour les journaux. Un avocat français le choisit 
comme secrétaire. C’est surtout sur le plan religieux qu’il de- 
vient, comme il le note lui-même, un homme nouveau. Il de- 
mande son admission dans la Congrégation de la Sainte Vierge 
dont il deviendra bientôt le secrétaire, prélude de bien d’autres 
apostolats. Il est membre actif de la Conférence de saint Vin- 
cent de Paul et visite malades et hôpitaux. « Mais Dieu, qui : 
a de grands desseins sur cette âme peu commune, en prend 
lui-même en main la formation, et, selon les voies ordinaires 
de sa Providence, c’est par l’épreuve qu’il ie purifie, qu’il l’élève, 
à un plus large rythme » (p. 29-30). Il frappe M. Lo dans ses 
enfants ; il le frappe dans sa santé ; enfin, par un plus rude 
coup, il lui reprend son épouse. Mais celui qui souffre est déjà 
capable de lire l’appel de Dieu dans le message de souffrance. 

Dès 1905, Monsieur Lo commença à visiter les hôpitaux dans 
le but de baptiser les mourants. Mais ceci ne suffisait pas à 
sa charité. «Il était si fortement touché de voir combien de 
pauvres malades ne trouvaient pas de place dans les hôpitaux 
existants, qu’il songeait sans relâche à fonder pour eux un 
nouveau grand hôpital » (p. 34). En 1909, M. Lo se remaria et, 
de sa seconde femme, il eut six enfants. Deux ans après, en 
1911, il fut mis à la tête de sa première grosse affaire. Après 
de multiples difficultés, rencontrées et surmontées, il commence 
la construction de l'institution qui lui resterait toujours la plus 
chère, le Pou You Dang. Cette première construction achevée, 
il songe immédiatement à de nouvelles possibilités où sa géné- 
rosité ne connaîtra plus de bornes. Hôpitaux, hospices, mai- 
sons de fous, instituts d'enseignement se construisent à un. 
rythme accéléré. Tout en ne négligeant nullement les grosses 
affaires auxquelles il est, de plus en plus, directement mêlé, 
il court du matin au soir pour trouver les milliers de dollars ! 
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nécessaires à ses fondations toujours nouvelles. Millionnaire, 
il se fait mendiant pour les pauvres et pour tous ceux qui souf- 
frent ou qui réclament son aide : sa foi d’une solidité exCep- 
tionnelle et sa confiance toujours plus grande en St Joseph lui 
ouvrent les cœurs les plus récalcitrants. Il lance bientôt un 
mouvement de laïcs qui s’en vont prêcher dans les campagnes 
ou qui s'occupent des élites de Shanghaï, germe de l’action 
catholique chinoise. Son activité est plus que jamais débor- 
dante. Mais bientôt l’horizon politique s’assombrit : les diffi- 
cultés économiques menacent la prospérité de ses affaires, les 
soucis matériels s’accumulent, mais rien ne l’arrête. En 1937, 
l’armée nippone occupe Shanghai. Des milliers de réfugiés en- 
combrent la ville, la situation devient tragique. Sa charité ne 
connaîtra plus de bornes. Il est prêt à tout pour les malheu- 
reux, et rien que pour eux, même à prendre avec l’occupant 
les contacts inévitables. C’est ainsi qu’il consentit finalement 
à faire partie d’un Comité de réorganisation de la région de 
Shanghaï, pour rendre à la ville une administration indispen- 
sable, aux pauvres du travail, aux réfugiés un abri. Le seul 
amour des pauvres l’avait amené jusque là. Mais, bien enten- 
du, les critiques ne manquèrent pas, ni les menaces. L'ombre 
de la croix se profilait sur sa vie avec de plus en plus d’insis- 
tance. Le 30 décembre 1937, il allait tomber sous les balles de 
soi-disant justiciers, au moment même où il s’en était allé ache- 
ter du riz pour son Pou You Dang... Mystère de cet holocauste 
final qui semble avoir exigé de lui la perte de sa réputation pour 
l'amour de ceux qu’il aimait. Vraiment, la croix fut le sceau de 
cette grande vie, authentiquement chrétienne, s’il en fut ! 
Monsieur Lo Pa Hong fut merveilleusement l’homme du 
prochain. Il fut d’abord, si profondément, l’homme de Dieu. 
« À partir d’un tempérament puissant et réalisateur, une foi 
de chrétien simple et robuste, appuyée sur un ensemble abon- 
dant de pratiques pieuses ; une confiance entreprenante, atten- 
dant de la Providence tout le possible... et même l'impossible ; 
puis se répandant en actions de grâces » (p. 130). La Sainte 
Messe occupait dans sa vie une place centrale : elle ouvraïit cha- 
cune de ses journées et, souvent, il la servait lui-même. Il avait 
pour la Vierge une dévotion toute spéciale, récitant le petit Of- 
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fice, murmurant des Ave Maria tout au long de ses déplace- 
ments en auto ou en train. Mais le saint par excellence de 
M. Lo, c'était saint Joseph. Il l’assaillait de neuvaines. Il s’ap- 
pelait son tâcheron, son coolie. Les circonstances montrèrent 
abondamment combian cette confiance était justement pla- 
cée. À des employés du fise, venant s’enquérir de l’origine des 
sommes fabuleuses qu’il consacrait à ses œuvres, il leur montra 
la statue du saint et ce fut toute sa réponse. Ce n’est pas que le 
recueillement lui fut naturellement facile : son tempérament 
actif, ses occupations nombreuses et ses soucis plus nombreux 
encore lui causaient bien des distractions ; mais il tenait bon de 
son mieux. « Les années en s’écoulant, les épreuves en se mul- 
tipliant : deuils familiaux nombreux, soucis du temps de paix 
et soucis du temps de guerre, avaient peu à peu pacifié, mûri, 
approfondi le grand industriel. » (p. 136). 

La vie de Monsieur Lo Pa Hong est le vibrant témoignage 
rendu à la force de l'Esprit par un homme du monde, par un 
industriel qui n’a pas oublié sa vocation de chrétien. Il y a là 
un exemple à méditer et à suivre, avec la grâce de Dieu. 


Nous sommes reconnaissant au Père Masson d’avoir pré- 
senté aux chrétiens d'Occident la vie du grand catholique chi- 
nois que fut Monsieur Lo Pa Hong. En évoquant cette figure, 
qui n’est pas du terroir de nos vieilles Eglises, il met en relief 
l’universalité de la sainteté de l'Eglise et il répond à un be- 
soin de catholicité. 

Le Père Masson a eu le bonheur de prendre contact, récem- 
ment, avec la famille, les amis, les connaissances de Lo Pa Hong 
et de pouvoir étudier sur place les institutions qu’il fonda. Il 
évoque donc devant nous la vie d’un chrétien qu’il a pu, comme 
il le dit lui-même, toucher du doigt « en sa survie » (2). 


(2) Il est une seule critique que nous nous permettons de formuler. 
Elle concerne le titre de l’ouvrage, Un millionnaire chinois au service des 
gueux. Nous n’aimons surtout pas ce mot « millionnaire » qui ne semble 


pas du tout convenir à celui qui, étant millionnaire, sut pousser la cha- 
rité jusqu’à mendier continuellement pour ses pauvres. 


CHRONIQUES. 


Année Sainte et Missons. 


L'Art des pays de missions 
par 
S. E. Mgr CELSO COSTANTINI. (*) 


Quatre cent cinquante ans environ avant le Christ, le prophète Ma- 
lachie prononca cette prophétie merveilleuse : « Du levant au cou- 
chant, mon nom est grand parmi les nations. En tout lieu, on sacri- 
fie et on offre à mon nom des offrandes pures» (Mal. 1, 11). Cette 
vision préchrétienne s’est traduite, au cours des siècles, en une magni- 
fique réalisation chrétienne, en un fait grandiose et admirable, que | 
nous avons pu constater dans la célébration de cette Année Sainte. 
De toutes les parties du monde sont accourus à Rome peuples d’an- 
ciennes civilisations et peuples primitifs, blancs, jaunes, noirs. Et 
comme au temps des Apôtres «les fidèles n’avaient qu’un cœur et 
qu’une âme » (Actes, 4, 82). 

Il convenait que cet événement extraordinaire de l’Année Sainte 
fût également célébré par d’autres manifestations extérieures ; par- | 
mi elles, une place importante revient aux Expositions que nous 
inaugurons aujourd’hui, bien que certaines ne soient pas encore com- 
plètement prêtes. 

(L'orateur parle d'abord brièvement des expositions de la Cha- 
rité, de l’Activité catholique, de l'Art Sacré, de l’Art de l'Eglise 
Orientale) 

L’Exposition d'Art des Pays de Mission est différente de toutes 
les autres expositions missionnaires. Elle célèbre sans doute l’ac- 
tion multiforme et les résultats des missions, mais elle a pris comme 
thème spécial l’un des aspects culturels les plus significatifs de l’ac- 
tivité missionnaire : l’art indigène. C’est désormais un principe gé- 
néralement admis et consacré par les instructions des Souverains 
Pontifes et de la Congrégation de la Propagande, que l’art mission- 
naire ne doit pas apparaître aux yeux des autochtones comme une | 
importation étrangère de type colonial. Il faut être capable de chris- 
tianiser l’art qui se trouve sur place, et cela pour les raisons princi- 
pales suivantes : 


* A l’occasion de l'inauguration solennelle de l'Exposition d’Art des 
Pays de Mission, à Rome, le 9 juillet, S. E. Mgr Costantini a prononcé 


ce discours, que nous traduisons de l’Osservatore Romano du 10-11 juil- 
let. 
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Avant tout, pour suivre la tradition de l'Eglise. Les Apôtres et les 
premiers Pères de l'Eglise n’ont pas transporté en Occident l’art de 
la Palestine, de la Syrie ou de l'Egypte : ils ont utilisé l’art grec et 
romain, qu’ils trouvaient sur place. 

Ensuite, pour démontrer la catholicité de l'Eglise qui n’est nulle 
part étrangère. Le missionnaire enseigne aux néophytes à prier dans 
leur propre langue ; de même, il faut savoir utiliser le langage de 
l’art, qui a une haute signification ethnique et sociale. 

Enfin, il convient de christianiser l’art indigène à cause du res- 
pect que l’Eglise manifeste envers tous les peuples, acceptant avec 
prudence tout ce qui, dans leur patrimoine artistique, ne blesse pas 
la pureté de la foi. 

Cette exposition vous offrira la vue synthétique de cette heureuse 
réforme missionnaire. Naturellement, le problème artistique des pays 
de mission a deux aspects bien différents, selon qu’on traite des an- 
ciennes civilisations, comme celles de l’Inde et de l’Extrême-Orient, 
ou qu’on parle des peuples primitifs, comme ceux d’Océanie et, en 
partie, d'Afrique. Vous verrez quelques œuvres de l’Inde, de la Chine, 
du Japon, de la Corée, illuminées d’une spiritualité exquise. Cet art, 
selon une expression orientale, est une poésie qui se voit. 

L’art indigène cherche à se christianiser, comme se christianise 
la pensée, à l’exemple de ce que fit le Didascalée d'Alexandrie en: 
christianisant la philosophie hellénique. 

Saint Basile faisait apprendre aux jeunes gens la littérature des 
maîtres païens, disant qu’il les habituait ainsi à regarder de loin 
la vérité, comme ceux qui, après avoir contemplé dans l’eau le reflet 
du soleil, lèvent ensuite leurs regards vers l’astre rayonnant. 

Nous trouvons, dans un antique poème de l’Inde, cette belle expres- 
sion : « À cause de la beauté de Dieu, tout brille comme Lui. Ce 
monde tout entier est illuminé de Sa lumière» (Katha Upanishad, 
PA415): 

Dans les cœurs « naturellement chrétiens » s’est enfermé un éclair 
de vérité. Il faut christianiser ces principes, comme la philosophie 
chrétienne a utilisé les bons principes de Socrate, de Platon et d’Aris- 
tote. 

C’est précisément ce que font les missionnaires parmi les peuples 
d’ancienne civilisation, purifiant et christianisant la pensée et l’art, 
élevant l’homme de la nature à Dieu, de la vérité péniblement et im- 
parfaitement atteinte à la splendeur de la révélation. 

Le problème est pourtant tout différent lorsqu’il s’agit des peuples 
primitifs. Un missionnaire débarque dans une île perdue de l’Océan. 
I1 cherche à gagner l’amitié des indigènes. Il abat des arbres dans la 
forêt et construit une cabane. Il croise quelques branches et en for- 
me un autel rudimentaire où il célèbre la sainte sacrifice. Cette ca- 
bane et cet autel sont le germe d’une église qui surgira. Et l'art ? 
Là aussi, dans cette île perdue, il existe des cabanes et des objets ar- 
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tisanaux. Un œil attentif peut en tirer parti pour construire et dé- 
-corer. 

Dans cette exposition, vous verrez les productions rudes des peuples 
primitifs ; je vous signale les envois du Congo Belge et des autres 
parties de l'Afrique et de l'Océanie. Vous verrez de ces objets qui 
enchantent par leur ingénuité et leur sincérité. Ce sont des fleurs 
sauvages, mais qui dégagent un parfum particulier et très doux. Cet 
art est le balbutiement d’un enfant, qui nous émeut et nous réjouit, 
alors que le balbutiement artificiel d’un vieillard ne nous plairait 
guère. L'art des primitifs est comme un fruit encore vert, mais qui 
renferme en lui le pouvoir de mûrir et de parvenir à sa propre for- 
me de beauté. L'Eglise est une mère aimante, qui vient avec intelli- 
gence et patience au secours de toutes les enfances. 

C’est une règle excellente de la missiologie de ne pas procéder par 
déboisement mais, lorsque c’est possible, par irrigation et par gref- 
fe. L’agriculteur « mittet radicem deorsum et faciet fructum sur- 
sum» (Is. 37, 831). Mais dans cette réforme, il faut aussi avoir le 
sens de la mesure. Non seulement il importe de sauvegarder la pure- 
té et la clarté de la foi, mais il faut aussi que la réforme artistique 
s’insère dans cette grande communauté qu’est l’Eglise catholique. 
L’art chrétien nouveau ne doit pas être une simple imitation ni un 
métissage de l’art païen ; il doit susciter un renouveau de l’ancien 
art local, comme le rameau neuf greffé sur un vieux tronc ; il en 
fleurira un germe homogène, bien qu’absolument nouveau. Où elle 
passe, l’Eglise crée une nouvelle civilisation, dont l’art n’est qu’une 
des plus belles fleurs. 

En cet instant, élevons notre pensée, reconnaissante et respectu- 
euse, vers notre Saint Père Pie XII, le grand mécène de ces mani- 
festations ; remercions aussi toutes les autorités ecclésiastiques et 
civiles, italiennes et étrangères, et tous les missionnaires pour leur 
aide précieuse et empressée. 

Au nom de Sa Sainteté Pie XII, et chargé de cette mission par le 
Comité de l’Année Sainte, nous déclarons ouvertes les Expositions 
de l’Année Sainte et invitons les Autorités à inaugurer l'Exposition 
d'Art Missionnaire ». 


Nouvelles brèves. () 


S. E. Mgr Chappoulie, président national des Œuvres Pontificales 
missionnaires en France, a été nommé évêque d'Angers. Le cours ma- 
gistral « Action missionnaire et églises indigènes >», qu’il donna en 1948 
à la Semaine Sociale de Lyon, est sans doute la plus belle manifestation 
de son esprit missionnaire vraiment catholique, mettant au centre de ses 
préoccupations le développement des Eglises indigènes en pays de mission. 
Durant près de vingt ans, il a servi cette cause avec une ardeur, une étu- 
_dition et une éloquence qui feront regretter le président des Œuvres Pon- 
tificales, mais que l’on retrouvera certainement dans l’évêque d'Angers. 


Les Centres Universitaires catholiques en pays de mission sont au nom- 
bre de 46, avec un total de 49.072 étudiants ou étudiantes. En voici la 
répartition : 

5 au Japon : 2 universités pour jeunes gens (« Sophia» à Tôkyô et 
« Nanzan » à Nagoya) et 3 pour jeunes filles (« Sacred Heart » à Tôkyô, 
< Seishin > à Okayama et « Seisen > à Vokosuka). « Sophia» a été fon- 
dée en 1913, les 4 autres après la guerre. Elles totalisent 2.429 élèves. 

8 en Chine : « L’Aurore >» à Shanghai, fondée en 1903 par les Jésuites, 
compte dans ses 4 Facultés 870 étudiants et 516 étudiantes. La « Fu Jen » 
de Péking, fondée en 1924 par les Bénédictins et dirigée depuis 1933 par 
les Pères du Verbe Divin, comptait aux dernières statistiques 1.454 étu- 
diants et 929 étudiantes dans ses 4 Facultés. Le «Tsin-Ku » (ancienne- 
ment Hautes Etudes) à Tientsin, reconnu comme université en 1948 et 
confié aux Jésuites, compte dans ses 8 Facultés 827 étudiants. 

3 aux Philippines : à Manille, l’université Saint-Thomas, fondée au 
xvIIe siècle par les Dominicains, compte dans ses 12 Facultés 16.000 étu- 
diants. A Manille également, l’« Ateneo » dirigé par les Jésuites compte 
490 élèves en 3 Facultés. A Cébu, l’université « San Carlos », reconnue en 
1948, groupe 3.978 étudiants dans ses 8 Facultés. 

32 dans l'Inde : il s’agit de collèges universitaires affiliés aux universi- 
tés de l'Etat ; 27 sont du degré supérieur et comptent 17.058 étudiants 
et 2.794 étudiantes. 

1 au Proche-Orient : l’Université St Joseph de Beyrouth, fondée en 
1883 par les Jésuites, compte dans ses 6 Facultés 1.417 étudiants. 

2 en Afrique : Le « Lovanium » à Kisantu (Congo belge), dirigé par les 
Jésuites, a été officiellement reconnu en 1949 et compte 121 étudiants. 
Le «Pius XII Catholic University College » à Roma (Basutoland) en est 
encore à ses débuts et compte 25 élèves. Il est dirigé par les P. Oblats. 


6.667 Hollandais sont missionnaires catholiques, soit 1 missionnaire sur 
556 catholiques hollandais. Ce total se décompose en 3.166 prêtres, 63 
frères clercs, 997 frères laïques, 2.394 sœurs et 47 laïcs, 51 évêques mis- 
sionnaires sont originaires de Hollande, ainsi que 8 supérieurs de mission. 


(*) D’après les agences Fides, Sico, Kipa, Tosei News, Soepi, etc. 
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JAPON 


Deux décrets anticommunistes, publiés les 6 et 8 juin par le Comman- 
dement Suprême Allié, excluent de toute activité politique 41 membres du 
parti. Les réactions japonaises à ces décrets sont diverses. 

Déjà les élections sénatoriales du 4 juin, où les communistes n’obtin- 
rent que 5 sièges sur les 132 auxquels ils aspiraient, avaient démontré 
que le parti communiste ne jouissait plus de la confiance et de la sym- 
pathie de la population. Beaucoup cependant, en dépit de leurs convictions 
profondes, n’osaient pas se détacher ouvertement du parti, dans la crainte 
qu’il ne prenne un jour le pouvoir. Ces deux décrets énergiques leur 
donnent plus de courage. 

Dans le monde des étudiants, les réactions sont très différentes. Les 
cellules communistes exaltent comme des victimes de l’occupation et com- 
me des héros de la cause nationale ceux que frappent les décrets et plus 
encore les huit jeunes gens qui, le 7 mai, furent condamnés à dix ans de 
prison pour coups et blessures sur la personne de membres des forces 
d'occupation. Cette attitude s'explique par la mentalité idéaliste et l’in- 
suffisante maturité de jugement des jeunes et aussi par la poussée gran- 
dissante de nationalisme qui se fait sentir parmi eux. Il ne faut pas s’en 
étonner car tout l’enseignement, sauf celui des écoles religieuses, est basé 
sur le matérialisme importé de l'étranger. Les communistes font tous 
leurs efforts pour étendre leur emprise sur les intellectuels et les étu- 
diants. Comme ces milieux connaissent parfois de réelles difficultés écono- 
miques, le communisme y fait figure de défenseur du droit et y rencon- 


tre un succès de prestige, qui ne doit pas être sous-estimé et qui demeure 
un réel danger pour l’avenir. 


L'Université « Seisen >» pour jeunes filles a été inaugurée officiellement 
à Yokosuka le 4 juin. Après l’hymne national japonais, on entendit diffé- 
rents discours, notamment celui du Premier Ministre Yoshida qui mit 
l’accent sur l’importance du rôle de la femme dans la famille et la société, 
et celui du Chef de la Justice, le Dr Tanaka, qui montra qu’une éducation 


saine doit développer l’homme tout entier et non seulement ses facultés 
intellectuelles. 


Un artiste japonais bien connu, Mr Takahira Toda, vient de recevoir 
le baptême à Tôky6. Il est l’auteur de plusieurs peintures de caractère 
religieux, en particulier d’une œuvre de facture remarquable, intitulée 
« Magnificat », représentant la Vierge allant visiter sa cousine Elisabeth. 


Le président national de la J. O. C., Hideo Inohara, et le P. Murgue, 
aumônier national, sont arrivés en Belgique pour y assister au Congrès 
jubilaire et à la Conférence Internationale de la J. O. C. Mr Inochara a 
vingt ans, est un converti récent et travaille dans une grande fonderie 
qui compte 35.000 ouvriers. Le P. Murgue est un ancien jociste français 
et depuis 12 ans missionnaire au Japon. 


ACTUALITÉ MISSIONNAIRE 059 
CHINE 


S. E. Mgr Antoine Chow Wai-tae, de l'Ordre des Frères Mineurs, de- 
vient évêque résidentiel de Fengsiang, dans le Shensi. Né en 1905, Mgr 
Chow est entré en 1927 dans l’Ordre des Frères Mineurs et a été ordonné 
prêtre le 18 janvier 1930. D'abord professeur puis recteur du séminaire de 
Tungyüanfang, il fut ensuite recteur d’un district missionnaire où il se 
consacra plus particulièrement aux œuvres de jeunesse. 


La P. A. de Pingliang (Kansu et Sinkiang), par décret du 24 juin, a 
été élevée au rang de diocèse, suffragant de l’archidiocèse de Lanchow. Le 
nouveau diocèse reste confié aux Capucins. 


Edifices religieux : En Mandchourie, dans les missions de campagne, 
il ne reste pratiquement plus d’endroits où le prêtre puisse officiellement 
résider chez lui ou célébrer une cérémonie religieuse dans une chapelle. 
Or la Mandchourie compte 12 diocèses. Quelques sections de la Mongolie 
sont dans le même état. 

La Chine du nord, dans la campagne, présente une situation à peu 
près semblable, surtout dans les provinces du Hopeh, Shansi, Shangtung 
et Honan, des parties du Kiangsu..… et cela veut dire une quarantaine de 
diocèses. 

Dans le reste de la Chine, plusieurs édifices religieux sont occupés par- 
tiellement ou totalement au moins temporairement. Les directives du 
gouvernement central, au début de l’année, ont apporté un certain soula- 
gement, surtout dans le sud et le centre, mais n’ont presque rien changé 
dans la Chine du nord et rien du tout en Mandchourie. 


Les écoles industrielles vont bien en général. Plusieurs écoles de ce 
genre, bien adapté aux besoins actuels, ont été fondées dans divers en- 
droits. 


Les foyers pour jeunes ouvrières continuent, sont populaires et ne 
sufffisent pas à la demande. Mais les difficultés de tout genre, et sur- 
tout financières, ne leur manquent pas. 


Les écoles primaires sont mieux partagées que les autres. Même en 
Chine du nord, elles continuent dans les villes et les centres importants. 
Il en reste probablement une demi-douzaine en Mandchourie. Cela s’ex- 
plique par le fait que les autorités s’en préoccupent moins et que le far- 
deau financier est plus léger. 


Les écoles moyennes subsistent dans le centre et le sud ; dans le nord 
: : . ’ ’ 
elles se maintiennent dans les villes ; en Mandchourie, il n’en reste qu’une 


seule. 


Les écoles de livres et prières, petites écoles non-officielles, impor- 
apostolat direct et l'instruction religieuse dans les campa- 


É L 
pers) lètement, surtout pour des raisons finan- 


gnes, disparaissent presque comp 
cières. 
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La population totale de la Corée est de 30 millions d’habitants, dont. 
10 millions au nord du 38e parallèle. On compte environ 200.000 catho- 
liques, dont 35.000 dans la partie nord. 


Huit circonscriptions ecclésiastiques se partagent le pays. Quatre sont 
dirigées par des Coréens : les vicariats de Séoul par Mgr Ro Okamoto, 
de Heijo par Mgr Hong Takeoka, de Taiku par Mgr Choe, et la préfec- 
ture de Zenshu par Mgr Kim. Le quatrième vicariat, celui de Kanko, 
ainsi que l’abbaye nullius de Tokugen, sont confiés aux Bénédictins de 
Sainte-Odile. Enfin les préfectures de Kwoszu et Shunsen sont confiées 
aux Missionnaires de Saint-Colomban. 


Les Missions Etrangères de Paris ont pris en charge en 1831 le vicariat. 


apostolique de Corée, qui couvrait le pays entier. Le travail de leurs mis- 


sionnaires et le martyre de bon nombre d’entre eux a donné naïssance à 
la belle chrétienté actuelle. Les Pères des Missions Etrangères ne dirigent 
plus aucun territoire en Corée, mais y travaillent encore avec le clergé 
coréen. 


Le clergé de Corée compte 235 prêtres, dont 161 autochtones. Un grand 
et petit séminaire abritaient 250 élèves. 


Le Délégué Apostolique, S. E. Mgr Patrick Byrne, est resté à Séoul 
nord en mai dernier. Tous les autres avaient été arrêtés ou avaient dû 
s'enfuir en zone sud. 


Le Délégué Apostolique, $S. E. Mgr Patrick Byrne, est resté à Séoul 
avec son secrétaire, le P. Booth. Il semble que tous deux soient internés. 
à l’ambassade d'Angleterre, en compagnie de l’évêque anglican Cooper. 


Six prêtres sont restés à la cathédrale de Séoul, trois Coréens et trois. 
Français. Le grand séminaire de Paiktong et le collège seraient occupés. 


S. E. Mgr. Paul Ro, vicaire apostolique de Séoul, était à Paris au mo- 
ment ou les hostilités ont éclaté dans sa patrie. Venant de Rome, où il 
avait fait son voyage ad limina, il projetait de se rendre en Amérique. Il 
y a renoncé pour tenter de rejoindre la capitale coréenne. 


Les dernières élections en Corée du Sud avaient été surtout une mani- 
festation de profond mécontentement ; 20 % seulement des anciens députés 
avaient été réélus. Les anciens partis avaient été mis en minorité au 
profit de groupes divers, dont plusieurs sont certainement de tendance: 
communisante. 


La hantise de l’unité de leur patrie donnait à la plupart des Coréens. 
l’espoir secret que les antagonismes idéologiques s’effaceraient devant le 
patriotisme et qu'entre Coréens on trouverait une solution donnant satis- 
faction aux deux partis. Cet état d’esprit était soigneusement RES 
par la propagande communiste. 
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La population catholique est d’environ 100.000 âmes, en y comprenant 
les paroisses portugaises de Singapore et de Malacca. Sur ce chiffre, 
40.000 environ sont Chinois, 35.000 Indiens et 25.000 Eurasiens. Le dio- 
cèse de Malacca compte 17 prêtres chinois, 11 indiens et 9 eurasiens. 


Les écoles se sont développées de façon étonnante depuis 1945. De 
. 24.000 en 1940, le nombre des élèves des écoles catholiques est passé à 
plus de 42.00 en 1949. 

Les Frères des Ecoles Chrétiennes ont bâti deux nouvelles écoles à 
Butterworth et à Teluk-Anson et vont reconstruire le magnifique Collè- 
ge Saint François-Xavier de Penang, entièrement détruit par les bom- 
bardements. Les Frères de St Gabriel ont agrandi leur école de Singa- 
pore et ajouté deux bâtiments nouveaux, mécanique et menuiserie, à leur 
école industrielle de Bukit Timah. Les religieuses ont créé également 
plusieurs nouvelles écoles pour filles et un « Foyer >» pour 200 jeunes fil- 
les à Singapore. 

Partout en Malaise, les autorités musulmanes demandent aux mission- 
naires d’ouvrir de nouvelles écoles dans leurs Etats. L’insuffisance de 
personnel et de ressources ne permet malheureusement pas de répondre: 
à tous ces appels, témoignage d’une confiance qui honore l'Eglise. 


INDE 


Un évêque coadjuteur avec droit de suecession a été nommé pour le 
diocèse de Tuticorin, que gouverne $S. E. Mgr Roche. Le nouveau pré- 
lat est S. E. Mgr Thomas Fernando, du clergé diocésain de Tuticorin. 
Né le 9 mai 1913 à Idindakarai, il commença en Inde ses études de théo- 
logie et les acheva à Rome où il fut ordonné prêtre en 1939. Il est docteur 
en théologie et licencié en droit canon. Depuis son retour en Inde en 1939, 
il a été professeur dans une école moyenne, puis recteur du séminaire 
diocésain. 


L’enseignement catholique compte actuellement 4.200 écoles élémen- 
taires, 560 écoles moyennes, 200 écoles normales, techniques ou industriel- 
les, 440 écoles supérieures et 40 collèges universitaires pour jeunes gens 
et jeunes filles. 


En vingt-cinq ans, la population catholique de l'Inde est passée de 
2.000.000 à 4.500.000. Le nombre des prêtres a doublé : ils sont mainte- 
nant 5.500 dont 4.000 environ sont fils de l’Inde. Quatre archidiocèses 
et 18 diocèses sont administrés par des évêques indiens. Calcutta et Pon- 
dichéry ont des auxiliaires indiens. Les vocations sacerdotales et reli- 
gieuses sont en accroissement constant. Il existe 13 grands séminaires, 
avec 90 étudiants. Quant aux religieuses, leur nombre est passé de 3.250 
en 1924 à 12.000, en grande majorité indiennes. 
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En Syrie, la Commission chargée par le gouvernement de rédiger la 
nouvelle constitution, a approuvé par 14 voix contre 7 et 2 abstentions 
l’article qui reconnait l’Islam comme religion officielle de la République. 
Cette grave résolution, qui avait déjà suscité des polémiques très vives 
entre les musulmans eux-mêmes, a provoqué une consternation profonde 
parmi les minorités chrétiennes. Bien que l’article déclare l’égalité de 
tous les citoyens devant la loi, sans distinction de race ou de religion, les 
communautés chrétiennes savent bien que l’Islam n’est pas seulement 
une confession religieuse, mais qu’il s’identifie avec l'Etat. 


L'Université St Joseph de Beyrouth a fêté le 75e anniversaire de sa 
fondation. Avec les diverses écoles annexes, l’Université St Joseph compte 
3.000 élèves, provenant de 26 nationalités et professant 4 religions dif- 
férentes. Le corps enseignant groupe 241 professeurs. 


À Téhéran a été consacrée solennellement, le 9 juillet, la nouvelle ca- 
thédrale St Joseph du rite chaldéen. Le Patriarche des Chaldéens, Sa 
Béatitude Mgr Joseph VII Ghanima, était venu spécialement de Bagdad. 
Les Chaldéens sont au nombre de 728.000, dans le Proche-Orient et dans 
l'Inde (Malabars). 


AFRIQUE NOIRE 


La Hiérarchie épiscopale a été érigée dans l’Afrique occidentale an- 
glaise et dans les mandats britanniques du Cameroun et du Togo, ce qui 
signifie que les vicariats apostoliques deviennent des diocèses et archi- 
diocèses. Trois provinces ecclésiastiques ont été constituées : la première, 
dans le Nigeria Oriental et le Cameroun britannique comprend l'Eglise 
archiépiscopale métropolitaine de Onitsha, avec les trois diocèses suffra- 
gants de Oweri, Calabar et Buea. La deuxième province, dans le Nige- 
ria Occidental, comprend l’Eglise archiépiscopale métropolitaine de La- 
gos, avec les deux diocèses suffragants de Ondo et Benin City. La troi- 
sième province, dans la Côte d’Or et le Togo britannique, comprend l’ar- 
chidiocèse métropolitain de Cape Coast avec les quatre diocèses suffran- 
gants de Accra, Kumasi, Tamale et Keta. En Sierra Leone a été érigé 
le diocèse de Freetown et Bo, immédiatement soumis au Saint-Siège. 

Tous ces territoires restent soumis à la juridication de la S. C. de la 
Propagande et confiés aux mêmes Congrégations et Sociétés missionnai- 
res qui en avaient jusqu'ici la charge. 

Aucun changement n'intervient pour ce qui regarde les Préfectures de 
Jos, Kaduna et Oyo, ainsi que la Mission «sui juris> de Gambie. Par 
contre la préfecture de Benue, en Nigeria, a pris le nom de Oturkpo. 

L'ensemble de ces territoires compte 962.553 catholiques et 360.096 ca- 
téchumènes, 50 prêtres africains et 638 prêtres étrangers, 44 Frères dont 
12 africains, 46 Sœurs africaines et 296 étrangères, 8.668 catéchistes et 
13.547 instituteurs, enfin 58 élèves des grands séminaires. 


Revue des Revues. 


Voir une revue de théologie accorder ses premières pages à un 
_article de missiologie est un fait assez rare pour qu’il mérite d’être 
signalé. Dans un article de l’Zrish Ecclesiastical Record (1), le Père 
_ Robert Culhane décrit le but premier des missions : « planter l’Egli- 
se visible du Christ comme une institution stable dans les régions où 
elle n’est pas encore établie, de façon à ce que tous les hommes puis- 
sent être amenés à l’unité parfaite du Corps Mystique ». Il ne s’agit 
pas de convertir chaque homme — ceci restera toujours un des buts 
généraux de l’Eglise, et n’est donc pas propre aux missions —, mais 
de greffer en chaque nation l’organisme qui lui permettra de partici- 
per, au moins par certains de ses membres, à la vie du Corps Mysti- 
que, qui est l'Eglise. Citons une phrase, dont une traduction enlève- 
rait tout le charme : 


«The foreign missionary apostolate... aims at making a home 
for that Church in the nations and at making the nations them- 
selves fully at home in the teeming life of the Church ». 


De ce but des missions, le P. Culhane déduit immédiatement l’exi- 
gence de la formation d’un clergé autochtone qui lui, et lui seul, 
pourra assurer la stabilité et le développement de l’Eglise dans le 
peuple dont il est né. 


«La formation d’un clergé indigène en mission comporte des 
risques inévitables, et ces risques sont naturellement plus grands 
au commencement, puisque les Eglises récemment fondées n’ont pas 
l’avantage d’une tradition enracinée dans des siècles de christia- 
nisme. Mais ces risques inévitables sont relativement faibles en face 
du risque bien plus grand de mettre en danger la véritable per- 
manence de l’Eglise dans une nation ». 


Le but étant bien défini, les objections et comparaisons avec les 
nécessités de l’apostolat ordinaire trouvent immédiatement une ré- 
ponse adéquate, renforcée par la Tradition et l’enseignement des 
Papes. FR 

Le P. Culhane montre enfin comment «l’Eucharistie, qui est le 
signe de l’union visible de tous les peuples dans l’unique Corps 


1) Rév. Robert CULHANE, C. SS. R., D. D. The Primary Purpose of 
” Pregn Mons, dans The Irish Ecclesiastical Record, may, 1950, 


‘p. 385-392. 
5 
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Mystique du Christ, nous amène à une meilleure compréhension de la 
finalité missionnaire ». 


< Par le pain vivant de la sainte communion, l'Esprit réalise dans 
la mesure la plus profonde la fin des missions qui est l’élargisse- 
ment des frontières de l'Eglise, de sorte que toutes les nations en- 
trent dans l’unité sociale visible du Corps Mystique du Christ et 
vivent ensemble un engagement surnaturel de foi, d'espérance et de 
charité ». 


Dans un article de Clero e Missioni, la nouvelle et bonne revue de 
l'Union Missionnaire du Clergé en Italie, S. Paventi traite d’un 
sujet semblable, mais de façon beaucoup plus traditionnelle et sco- 
lastique (2). Partant de la nécessité d’appartenir à l'Eglise pour 
faire son salut, il conclut à la nécessité pour celle-ci de se trouver 
partout. Que l’Eglise soit indigène ou non ne semble pas le préoccu- | 
per ; du moins, il n’y fait pas allusion. Dans les perspectives qu’il 
développe, on ne voit d’ailleurs pas comment le caractère indigène 
de l'Eglise pourrait trouver d’autre fondement que des raisons d’op- 
portunité pratique, tandis que pour R. Culhane, il y a, bien qu’il ne 
nous paraisse pas non plus aller vraiment au fond de la question, 
une «raison dogmatique profonde qui implique une nécessité indis- 
pensable » du clergé indigène. 

En terminant cette revue des articles de missiologie générale, nous 
nous en voudrions de ne pas signaler la lettre remarquable adressée ) 
aux Frères des Ecoles Chrétiennes par leur supérieur général, le 
T. R. Frère Athanase-Emile, et que reproduit Prêtre et Missions, 
bulletin de l’U. M.C. du Canada. Solidement documentée, elle forme 
un vrai petit traité de missiologie d’excellente qualité (3). 


Après avoir rappelé que le devoir de tout chrétien est d’embrasser 
le monde entier dans ses vues spirituelles, de souffrir avec l'Eglise ! 
et de l’aider partout où elle souffre et travaille, N. Maestrini écrit 
dans la revue anglaise Orate Fratres (4) : 


« Et ce qui est le plus important, c’est que le temps est venu pour 
le laïcat non seulement de regarder les missions de loin, mais aussi 
de prendre une part active à l’apostolat direct dans le champ mis- 
sionnaire. Dans cette heure de crise, que le Pape a appelée l’heure 
du laïcat, il est clair que les laïcs ont leur rôle propre à jouer dans 


(2) Saverio PAVENTI, Fondamenti dommatici e giuridici delle Missioni, 
dans Clero et Missioni, 1950, n° 3, p. 12-16. 

(3) T. H. Fr. ATHANASE-EMILE, Apostolat Missionnaire, dans Prêtre 
el Missions (Québec), janv.-juin 1950, p. 242-306. 

(4) Nicolas MAESTRINI, The Laïity, the Missions, ant the Lîiturgy, dans 
Orate Fratres, 1950, n° 7, p. 300-308. 
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la vie de l'Eglise, un rôle qui ne doit pas consister seulement dans 
Vaide apportée aux prêtres, mais dans l'äaccomplissement de tâches 
qui appartiennent spécifiquement au laïcat catholique, celles de la 
formation d’une société christianisée ». 


Le but du laïcat missionnaire n’est donc pas uniquement de pro- 
longer l’action du prêtre, de lui permettre d’atteindre des milieux 
qui lui échappent. Ce n’est là qu’une partie de son rôle ; il a à remplir 
aussi «< une tâche qui en fait ne peut pas être accomplie par le cler- 
gé >, parce qu’elle est la vocation propre du laïc chrétien : «cons- 
truire dans les pays de mission un ordre social qui soit centré sur 
le Christ ». 

Un certain nombre de laïcs missionnaires sont déjà à l’œuvre et 
le P. Maestrini en cite toutes les variantes possibles, qui sont com- 
plémentaires et non rivales. Mais si l’on admet généralement l’uti- 
lité, et même la nécessité, du laïcat missionnaire, on le déclare assez 
souvent impossible : 


< L’objection principale contre l’apôtre laïc est celle-ci : ces 
apôtres pourront-ils persévérer, face aux difficultés rencontrées dans 
les pays de mission ? Il est hors de doute qu’il s’agit ici d’un des 
plus durs parmi les genres de vie imaginables, mais en même temps, 
parce qu’il est héroïque, il ne peut manquer de faire entendre son 
appel aux jeunes. La difficulté de la persévérance ne doit pas être 
minimisée, mais elle est loin d’être insurmontable... 


Et l’auteur de l’article indique les moyens d’assurer cette persé- 
vérance : 


« Une foi basée sur l’émotion n’est d'aucune aide pour un laïc mis- 
sionnaire. En missions plus que partout ailleurs, chacun peut se 
rendre compte à quel point la messe est la source et le centre de 
toutes choses. Celui qui n’aurait pas appris à trouver dans son 
missel et dans les prières de l’office divin une source constante d’in- 
spiration et de force, pourrait difficilement espérer tenir bon... Je 
ne conseillerais jamais à un laïc de partir en missions sans une 
compréhension profonde et une réalisation pratique de la vie pleine 
de l’Eglise ». 


Les nations évangélisées doivent se sentir «at home » dans V'E- 
glise, nous dit R. Culhane dans l’article cité plus haut. « Le CUPISUE 
nisme, étant universel, doit respecter sincèrement tout ce qu il y à 
de beau, de bon et de vrai dans chaque contrée qu il doit conduire 
à Dieu », écrit l’abbé Jean Hien-Minh dans La HART (5). Il 
y a donc un problème d'adaptation qui se pose à l'Eglise, dans tous 
les domaines, et notamment dans celui des symboles liturgiques : 
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« Certains rites. nous paraissent, à nous Extrême-Orientaux, 
un peu étrangers et, encore pour longtemps, inassimilables. Nous 
pensons à ces baisers de paix qui, ne provoquant chez nous aucune 
idée de réconciliation mutuelle, choquent au contraire la sensibilité 
orientale : «On ne s’embrasse pas dans l’église ». L'usage du noir 
comme couleur de deuil est absolument contraire aux coutumes des 
Vietnamiens, par exemple, pour lesquels le deuil est symbolisé par 
l’habit blanc. C’est vraiment désagréable de voir le prêtre, pendant 
l’office des morts, vêtu de la chape noire et entouré d’une foule ha- 
billée, elle, en blanc. Le contraste est tel que le prêtre, même vietna- 
mien, est, dans ce cas, dépaysé ». 


Il ne s’agit pas seulement d’une certaine harmonie extérieure, de 
l'accord superficiel avec une ambiance déterminée. Le problème est 
beaucoup plus profond car, en beaucoup de pays de mission comme 
l’auteur le fait ici remarquer pour l’Extrême-Orient, les hommes... 


« ...n’emploient aucun signe auquel ils ne donneraient que la sim- 
ple valeur d’un signe. Quand on parle, nomme, désigne, on ne se 
borne pas à décrire ou à classer mentalement. Le mot qualifie, con- 
tamine, provoque le destin, il suscite le réel. Il commande aux phé- 
nomènes. » 


Objets, rites, paroles de notre liturgie latine peuvent ne pas signi- 
fier, ailleurs que chez des Occidentaux, ce qu’ils prétendent signifier. 


Mais pouvons-nous en changer pour que d’autres s’y sentent «at 
home » ? 


< Quant aux rites, nous croyons nécessaire de distinguer ceux qui 
sont voulus par le Christ lui-même et ceux que l’Eglise, en son nom, 
a institués pour la piété des fidèles. Les premiers ont une valeur 
universelle, non seulement par la volonté du fondateur, mais aussi 
par une conformité naturelle qui existe entre tel sentiment religieux, 
le désir de purification par exemple, et tel rite qui en est l’expres- 
sion, le bain... En ce qui concerne les rites adoptés par l'Eglise, cer- 
tains étaient en usage en Occident, où se trouve le centre de la ca- 
tholicité... » 


Il y a donc des distinctions à faire et un triage possible entre ce 
qui doit être conservé et ce qui peut être adapté. Le missionnaire 
doit savoir faire cette distinction ; il devra aussi, parfois, raviver 
en lui le sens même du symbolisme, trop souvent perdu ou faussé. 
Le numéro spécial que La Maison-Dieu consacre à la Valeur perma- 
nente du symbolisme l'y aidera puissamment (5). 


XX x + 


(5) La Maison-Dieu, n° 22, 2e trimestre 1950, Valeur permanente du 
symbolisme. Jean M. HIEN-MINH, Réflexions d’un Extrêéme-Oriental sur 
le symbolisme liturgique, p. 161-165. 
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Conjuguant leurs efforts, trois revues missionnaires belges ont 
publié un numéro spécial commun qui brosse de façon remarquable 
un tableau d’ensemble de l’histoire, de l’évolution, de l’état actuel et 


des problèmes de la plantation de l'Eglise au Congo et au Ruanda- 
Urundi (6). 


« Sous peine d’être à jamais écartés du gouvernement de leur 
pays, les Noirs ne peuvent rester plus longtemps impréparés à la 
conduite des hommes et des choses. Ce serait les forcer à abdiquer 
leurs droits et la propriété même — la terre et les moyens de pro- 
duction — risquerait de leur échapper. Du point de vue chrétien, 
cette situation pose un problème : l’histoire ne nous apprend-elle 
pas que, si l’Eglise ne peut aider ses fils à se défendre et à garder 
leurs biens, elle se prépare tôt ou tard de terribles réactions ? » (7). 


Ces lignes du KR. P. Plissart O.S. B., que nous citons à dessein en 
premier lieu, montrent que ce numéro spécial n’est pas fait dans un 
esprit de paternalisme colonial périmé et que si les deux premiers 
articles évoquent le roi Léopold II, ce n’est que par souci de recon- 
naître les mérites missionnaires associés à l’œuvre coloniale dans ce 
qu’elle a de meilleur. 

Un des éléments nouveaux de l’œuvre missionnaire au Congo belge 
est l’établissement de collèges d’humanités, anciennes et modernes. 
Cinq fonctionnent déjà et l’on espère en doubler bientôt le nombre. 


« À la différence des écoles secondaires spécialisées, ces collèges 
ne visent plus directement à former du personnel pour les emplois 
inférieurs de l’administration et des entreprises privées, mais à dis- 
penser une culture générale, préparatoire à l’enseignement supé- 
rieur. Il reste à orienter les programes de manière à éviter aux 
Noirs une culture exclusivement européenne pour préparer peu 
à peu l’éclosion d’une civilisation originale, qui soit en quelque sorte 
la synthèse entre le complexe culturel bantou et la civilisation oc- 
cidentale Ce sera l’œuvre des élites de demain » (8). 


Cette œuvre, Dom A. Gillès de Pélichy O. S. B. en définit les prin- 
cipes théoriques, les dificultés pratiques, les premiers essais et les 
possibilités actuelles dans le domaine du chant, de la danse et des 
arts appliqués : 


(6) L'Eglise au Congo et au Ruanda-Urundi, numéro spécial (avril 
1950) des 3 revues : Bulletin de l’'U. M. C. (belge), Bulletin des Missions 
et Grands Lacs. Les mêmes textes, sauf quelques articles, ont paru en fla- 
mand dans la revue Kerk en Missie, avril 1950. Nombreuses photos. Deux 
reproductions en couleurs de peintures indigènes, différentes pour chaque 
FT) Dom Jules PLISSART O. S. B., Elite blanche au service des Noirs, 
dans L'Eglise au Congo et au Ruanda-Urundi. 27 re 

(8) Guy MALENGREAU, Lovanium, centre universitaire congolais, ibid. 
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« Œuvres de transition sans doute, mais aussi œuvres de pré- 
curseurs, ouvrant la voie à un art nouveau. Car l’Afrique clanique 
se meurt et la génération actuelle, toute tournée vers l’Occident, a 
perdu confiance en elle-même et dans le caractère humain de ses 
traditions ancestrales. N'est-ce pas d’ailleurs tout le drame de la 
société africaine d’aujourd’hui ? Le Noir fraîchement converti est 
en réaction constante contre un passé païen qui demeure pour lui 
plein d’attraits. Le baptême a été pour lui une rupture. Il s’est 
libéré de l’emprise de son clan, du culte de ses ancêtres, pour se 
livrer tout entier à un nouveau Seigneur. Mais il ne conçoit pas 
encore que le Christ est aussi le « Sauveur » des valeurs éternelles 
de sa race» (9). | 


C’est bien là le danger : l’Africain semble vraiment désireux de |! 
s’européaniser dans toute la mesure du possible ; le missionnaire y 1 
trouve une grande facilité de travail, mais s’il s’y laisse prendre, il 
faussera son œuvre et la compromettra pour l’avenir. 


« Les études font trop facilement du Noir un « séparé » qui n’au- 
ra plus que pharisaïque dédain pour la masse. Le missionnaire de- 
vra donc connaître suffisamment son peuple d'élection pour le faire 
apprécier et aimer par ceux de ses enfants qui auraient tendance 
à s’en désintéresser... Il sait qu’il doit en faire des chrétiens, non 
des Européens » (10). 


Les problèmes posés par l’évangélisation d’un pays en évolution 
rapide sont extrêmement variés et nombreux. Le KR. P. Van Wing 
S. J. en indique deux qui lui paraissent les plus importants et les 
plus urgents : ils concernent l’enseignement et le prolétariat (11). 

En matière d’enseignement, il s’agit de développer considérable- 
ment le nombre des écoles et d’y élever le niveau des études, tout en 
les spécialisant davantage. Il faut ensuite pousser l'instruction des 
filles, qui est fort en retard sur celle des garçons et enfin former 
une élite par l’enseignement supérieur. 


« Le deuxième problème qui se pose à l’Eglise Congolaise, con- 
tinue le P. Van Wing, est celui du prolétariat. C’est sur la popula- 
tion rurale que les missions ont travaillé depuis leur origine en lui 
consacrant presque la totalité de leurs forces... Or cette popula- 
tion rurale est quasi partout en régression, parfois même en voie 
d'extinction. L’exode massif de la jeunesse est un problème géné- 
ral au Congo ». 


(9) Dom Alexandre GILLES DE PELICHY ©. S. B., Vers une culture 
africaine chrétienne, ibid. 
(10) Mgr Joseph MARTIN, Le Prêtre en Mission 1950, ibid. 


” (ni J. VAN WING S. J., Evangélisation et Problèmes Missionnaires, 
ibid. 
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On estime à 1/5 de la population totale le nombre de ces « per- 
sonnes déplacées >» qui vivent dans les centres industriels et com- 
merciaux, où «ils prennent vite la mentalité spécifique de prolé- 
taires ». 
Il s’agit d'adapter les méthodes à ce bouleversement ; il ne suf- 
fit pas de multiplier églises et écoles, ni même terrains de sports 
et salles de cinéma, dans les centres surpeuplés. 


« Il est évident que les missionnaires, comme porteurs du message 
évangélique, ne doivent laisser passer aucune occasion pour défen- 
dre les droits imprescriptibles des travailleurs, qui sont: un sa- 
laire juste, un salaire familial, des conditions humaines de travail, 
une habitation décente pour leur famille. De plus, malgré leur 
pauvreté, les missions se doivent de donner le bon exemple dans ce 
domaine. Le dévouement total à l’apostolat des âmes ne peut dispen- 
ser de la pratique de la justice sociale ». 


On le voit par ces quelques extraits, le numéro combiné des trois 
revues missionnaires n’est pas seulement une description de ce qui 
a été fait ; on retrouve chez presque tous les collaborateurs un es- 
prit de recherche vers de meilleures méthodes et une action plus 
profonde. 


Dans le numéro spécial consacré au Monde Noir par la revue Pré- 
sence Africaine (12), nous retrouvons, sous un angle différent, cer- 
tains thèmes abordés dans L'Eglise au Congo. 


« Dans le conflit des deux civilisations en présence, il s’agit donc 
non de viser à l’abolition de l’une au bénéfice de l’autre, mais de 
ne choisir dans l’une comme dans l’autre que ce qui mérite, par sa 
valeur humaïne, de survivre. Au mutuel bénéfice des intéressés, 
s’enrichissant l’un l’autre de leurs virtualités complémentaires » (13). 


Si l’on aborde ici le monde noir, c’est dans le dessein de «le con- 
naître, le comprendre, l'aimer». Et pour nous, missionnaires chré- 
tiens, cette démarche doit précéder l’évangélisation : si d’abord nous 
ne connaissons, comprenons et n’aimons les Noirs tels qu’ils sont, 
nous risquons fort de nous engager sur des voies fausses et d’être 
incapables de leur transmettre de façon valable le message dont nous 
sommes porteurs. Et, à vrai dire, nous ne devons pas leur donner 


12) Le Monde Noir, numéro spécial 8-9 de la revue Présence Afri- 
Fr 444 pages, 42 photos, 61 dessins, 600 fr. français aux Editions du 


il eParis 21900: | L 
TN Théodore Monon, En manière d'introduction, dans Le Monde 


Noir, p. 8. 
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notre christianisme, nous devons le vivre en commun avec eux, nous 
aidant mutuellement à le mieux comprendre. Car là aussi, il y a des 
«virtualités complémentaires ». Il faut donc, avant tout, chercher 
à comprendre sympathiquement le monde noir. Présence Africaine 
nous y aide, en situant d’abord l’homme noir dans son cadre géogra- 
phique et historique, puis en faisant défiler devant nous quelques 
courtes biographies de « personnalités noires ». La troisième partie 
regarde « derrière la façade » et s’efforce de nous faire goûter la 
littérature, la musique, la danse, ainsi que la sagesse et l’esprit des 
Africains. 

Signalons, en liaison avec les problèmes signalés plus haut à pro- 
pos du symbolisme liturgique, l’article intitulé Rituels, où A. Ser- 
pos Tidani décrit une cérémonie d'initiation rituelle du Bas-Daho- 
mey, et celui de M. Griaule, Philosophie et religion des Noirs, que 
l’on confrontera aussi avec la Philosophie bantoue du P. Tempels. 

Enfin, dans une quatrième partie, «le monde noir » est envisagé 
« dans ses rapports avec les autres ». G. Mabille y examine les con- 
flits de la coutume et des influences extérieures (14) : 


« L’Européen supérieur condamna à mort, dans une attitude suf- 
fisante et hautaine, ce qu’il ne pouvait pénétrer et comprendre. 
Persuadé que notre genre de vie et de pensée pouvait s'appliquer 
aux Noirs comme aux Blancs, il fit table rase des usages et des 
organismes de la tribu, pourtant capable de développement et 
d'adaptation ». 


I] analyse ensuite quelques points où se heurtent les conceptions 
européennes et africaines : le conflit va-t-il se résoudre par la dis- 
parition de toute originalité africaine ? 


« Bien qu’il y ait du terrain perdu, il n’est pas perdu irrémédia- 
blement, mais le temps presse. Il est encore temps que nous accor- 
dions à l’Africain une culture suffisante pour lui permettre de 
juger, d'adopter, de transformer, ou de rejeter. 


Un Africain éminent, Léopold-Sédar Senghor va conclure (15) : 


« Ces idées que voilà, souvent je les ai agitées en moi-même, 
souvent avec un ami ou l’autre, essayant à chaque fois de voir plus 
clair dans ce problème fondamental. Nous avons dû « dompter notre 
fierté >» selon l’expression du poète negro-américain, et oublier les 
souffrances anciennes pour rendre justice à l’Europe et recon- 
naître sa nécessité. Toujours cependant se pose la même question. 
Allons-nous subir l’Europe, nous laisser passivement « assimiler » ? 


(14) G. MABILLE, Lebollo contre Stylographe : Le conflit de la coutume 
et des influences extérieures, ibid. p. 425-435. 
(15) Léopold-Sédar SENGHOR, Subir ou choisir ? ibid. p. 437-448. 
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« Le fardeau de l’homme blanc » ne risque-t-il pas d’être, pour nous, 
plus qu’un fardeau, un poids qui nous étouffe ? 

ette civilisation, aujourd’hui divisée, in’est-elle pas, pour le 
Blanc lui-même, au lieu d’épanouissement, un facteur déterminant 
de déréalisation ? Tour à tour, marxistes et chrétiens portent té- 
moignage contre elle. 

En tous cas, en Afrique Noire, telle qu’elle apparaît à nos yeux 
anxieusement interrogateurs, elle est faite de contradictions, voire: 
de reniements, comme ces animaux monstrueux de mon enfance qui 
dévoraient leurs petits ». 


Après avoir relevé quelques-unes de ces contradictions, L-S. Sen- 
ghor propose la seule solution qui lui apparaisse valable : 


« Voilà le problème posé. Pourquoi ne pas unir nos clartés pour 
supprimer toute ombre ? Où, pour employer une image familière, 
pourquoi, cultivant notre jardin, ne pas greffer le scion européen 
sur notre sauvageon ? Vertu des civilisations métisses. Il est signi- 
ficatif que les grandes civilisations aient été métisses. Des noms 
prestigieux se pressent dans ma mémoire : Sumer, l’Egypte, la 
Grèce. Plus près de nous, le Brésil, les Etats-Unis d'Amérique, l’U. 
R. S. $. éclairent notre route, notre espoir ». 


Ainsi, Noirs et Blancs s’achemineront ensemble vers «un nouvel 
humanisme à l’échelle de l’univers », unité du monde et unité inté- 
rieure de chacun. 


« Me sera-t-il permis de finir en évoquant une expérience person- 
nelle ? Je songe à ces années de jeunesse, à cet âge de la division où 
je n’étais pas encore né, déchiré que j'étais entre ma conscience. 
chrétienne et mon sang sérère. Mais étais-je sérère, moi qui portais 
un nom malinké- et celui de ma mère était d’origine peule ? Main- 
tenant, je n’ai plus honte de ma diversité, je trouve ma joie et mon 
assurance à embrasser d’un regard catholique tous ces mondes 


complémentaires. 
x + + 


L'expérience négro-américaine est intéressante à étudier, comme 
le fait remarquer M. J. Herskovits (16) : 


« Pour ceux qui s'intéressent à l'Afrique, il est doublement né- 
cessaire de comprendre ce qui se passe dans le Nouveau Monde. 
D'abord parce qu’une connaissance du Noir américain nous aide à 
saisir les traits fondamentaux de la civilisation africaine. Mais plus 
encore parce que tenir compte de l’histoire de celle-ci dans le Nou- 
veau Monde fournit un point de vue utile pour dissiper les malen- 
tendus portant sur la qualité et la force d’une Afrique mise en 
contact avec les civilisations et la puissance des peuples d'Europe ». 


(16) Merville J. HerskoviTs, Le Noir dans le Nouveau Monde, ibid. 
p. 347-356. 
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Etant donné les conditions de vie du Noir en Amérique, seul a pu 
subsister ce qu’il y avait de plus profond dans ses traditions afri- 
caines. En quelques pages curieuses, M. J. Herskovits relève un cer- 
tain nombre de ces survivances, avec des remarques que nous ne 
pouvons pas toujours faire nôtres : 


« Dans les pays catholiques, la pureté des survivances africaines 
a été rendue possible par un processus de syncrétisme, identifiant 
les dieux africains avec les saints de l’Eglise, ce qui permet aux 
Noirs d’être de loyaux et dévôts catholiques, tout en adorant, simul- 
tanément, leurs dieux africains ». 


On ne voit pas très bien comment l’auteur peut s’imaginer des ca- 
tholiques adorant de faux dieux sans cesser d’être des catholiques 


« loyaux et dévôts ». Ce qui est possible, c’est que le culte d’un saint : | 


ait remplacé un culte païen et hérité de certaines formes populaires 
de dévotion. En dehors de cela, le syncrétisme dont parle l’auteur est | 
incompatible avec l’orthodoxie catholique. 

Ces réserves de détail n’enlèvent rien à la valeur de remarques 
comme celle-ci : 


« Des faits de cet ordre démontrent cette sorte d’élasticité qu’im- 
plique la façon dont l’Africain accueille les exigences du milieu, 
s’accomodant à ce qui ne peut être contourné et conservant les va- 
leurs à sauver sans trop insister sur la forme sous laquelle elles 
auront à s’incarner. 

Connaître la situation dans le Nouveau Monde, c’est comprendre 
qu’elle résistance sous-jacente peut accompagner une superficielle 
acceptation, et comment l’Africain, attaché plus à un point de vue, 
pourrait-on dire, qu’à une situation définie, changera celle-ci quand 
il le faudra, sans abandonner pour autant le point de vue profond 


S 


qui demeure ce à quoi il tient véritablement ». 


S’il est utile d'étudier l’expérience américaine, il ne fait toutefois 
pas prendre le Noir d'Amérique pour prototype de l’évolution de la 
race. L’un d’eux, L. T. Achille (17) nous fait remarquer très juste- 
ment : 


« Si l’on veut découvrir l’apport le plus authentiquement « nègre » 
des Noirs à la civilisation moderne, ce n’est pas en Amérique qu’il 
faut aller le chercher. Minoritaires et immigrants dans les pays du 
Nouveau Monde, les Noirs y ont subi plus de transformations qu’ils 
n’en ont fait subir à la civilisation ambiante ; ils y sont trop im- 
mergés dans des civilisations non-nègres pour conserver une authen- 
ticité africaine indiscutable. C’est, au contraire, des populations 
d'Afrique Noire, restées fidèles à leur habitat ancestral et entrant à 


(17) L. T. ACHILLE, Amérique du Nord, ibid. p. 357-381. 
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grands pas dans le monde moderne, qu’il faut attendre une contri- 
bution véritablement nègre à l’avancement de l’espèce humaine. Ce 
sont leurs futurs rapports avec les autres hommes, en Afrique ou 
sur l’ensemble de la planète, qui permettront des études décisives 
sur leurs capacités d'adaptation et de collaboration à l’œuvre de la 
civilisation mondiale ». 


En Amérique, et plus spécialement aux Etats-Unis, l’expérience a 
été faussée par les préjugés et l’ostracisme dont le Noir a eu à souf- 
frir de la part du Blanc. 


« Au fait, le Nègre n’est tolérable au Blanc américain qu’à con- 
dition de lui être inférieur et utile. Tout Nègre qui acquiert une 
supériorité ou une indépendance quelconque est un défi à l’ordre 
traditionnel. Alors il se verra refoulé sur le monde noir et coupé de 
la vie normale du pays dont il aura bouleversé l’ordre ». 


Mais sommes-nous certains que les conditions pitoyables de vie qui 
ont été faites au Noir américain ne seront pas répétées en Afrique ? 
Oui, sans doute, à condition que soit combattue assez tôt et énergi- 
quement la politique de ségrégation raciale, qui y sévit déjà en 
Afrique du Sud, et dont l'illusion et la nocivité ont été démontrées 
amplement par l’expérience américaine. Raymond Jouve écrit dans 
un article des Etudes (18) : 


« Depuis 1896, la segregation, malgré bien des attaques, a été 
maintenue par le biais d’une formule restée en vigueur depuis 
cinquante-trois ans : Separate but equal, « séparés maïs égaux » 

Mais y a-t-il vraiment reconnaissance de droits égaux, lorsque 
les Noirs sont ainsi mis à part, cloisonnés, parqués, pour profiter 
des facilités en tout point semblables à celles qui sont offertes aux 
Blancs ? Le fond du problème est là. Une partie de la presse améri- 
caine fait campagne pour que ce subterfuge hypocrite soit enfin 
démasqué et disparaisse, car la segregation n’est pas et ne pourra 
jamais devenir égalité, si semblables que soient les facilités accor- 
dées aux deux races, du moment qu’on les sépare ». 


Actuellement, cette politique est de plus en plus combattue, non 
seulement par les Noirs eux-mêmes, mais par les plus clairvoyants 
des Américains blancs. Trois cas intéressants, portés devant la Cour 
Suprême, sont rapportés dans cet article. 


€ Si la Cour suprême se prononce contre la doctrine separate but 
equal, « séparés mais égaux », c’est toute la vie publique sociale et 
civique des Etats du Sud qui serait remise en question. La color 


bar tomberait ». 


(18) Raymond JoUvE, Les catholiques et le problème noir aux Etats- 
Unis, dans Etudes, juin 1950, p. 354-364. 
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Il ne suffit pas cependant de combattre une législation inique. 
Plus tenaces encore et plus dangereux sont les préjugés raciaux ; 
or ceux-ci existent aussi en Afrique, même là ou la législation ne 
fait aucune différence officielle entre les races. Il y aurait des 
inspirations à prendre dans le Mouvement Catholique Interracial, 
lancé en 1934 à New York : 


« L’idée fondamentale du Mouvement est d’appliquer intégrale- 
ment aux rapports entre races les principes de la morale et de la 
théologie catholiques. Et ceci à propos de situations concrètes et de 
conflits précis. Guerre prudente, mais méthodique et tenace, contre 
la segregation ou la color bar, si contraire à la notion évangélique 


de la dignité humaine ». 


Ce mouvement a obtenu aux Etats-Unis des résultats déjà remar- 
quables, qui s’accompagnent d’ailleurs de progrès substantiels de 
l'Eglise parmi les Noirs. La conclusion de R. Jouve vaut ailleurs 
qu'aux U. S$S. A. : 


« Mais il faut bien répéter que tout progrès spirituel d'envergure 
chez nos frères de couleur est conditionné par l’attitude des catho- 
liques blancs eux-mêmes. Les expressions de pure bienveillance n’au- 
ront aucune efficacité tant qu’elles ne se traduiront pas en actes 
pour résoudre le problème aigu de la condition temporelle du Noir 
et en particulier pour modifier l’attitude raciale des Blancs ». 


J. BRULS. 


Les Livres. 


ECCLÉSIOLOGIE. 
Ecclésiologie générale. 


H. von Balthasar, s. j. — Laïcat et plein apostolat. Version fran- 
çaise et présentation par E. Bernimont. «Etudes religieuses », 
Liège, La Pensée Catholique, 1949, 102 p., 21 fr. belges. 


« Un apostolat au plein sens du mot réclame tout l’homme et, par sui- 
te, tout son temps. L’apostolat au sens plein n’est pas une occupation de 
temps libre ». Sans doute, l’Action Catholique, telle qu’on l’a conçue jus- 
qu'ici, peut donner quelque résultat, maïs elle se heurtera toujours à de 
graves obstacles : elle suppose une tutelle étroite du clergé, à laquelle 
très peu de laïcs adultes, cultivés et fervents, sont disposés à se soumet- 
tre ; elle n’équilibre pas, faute de temps, action et contemplation ; en 
conséquence, elle n’aura jamais les cadres laïcs stables et capables qu’elle 
devrait avoir pour remplir vraiment son rôle. 

Or celui-ci est une nécessité de plus en plus urgente. L’avenir ne fait 
que trop prévoir que le clergé sera de plus en plus coupé du monde et 
restreint dans son action. Il manque un échelon dans l’organisation ec- 
clésiale : celui que constitueraient des laïcs dont l’apostolat ne serait plus 
une activité ajoutée à leurs devoirs familiaux, professionnels, etc., mais 
bien une véritable vocation, un état de vie, auquel on se donne totalement. 

C'était là, primitivement, le rôle des religieux. Mais ïls ont évolué, 
comme le montre l’A. en brossant rapidement leur histoire. « L’aposto- 
lat n’est aujourd’hui possible au religieux cultivé que dans la cléricature. 
Si, de nos jours, un étudiant en médecine, en droit, en sciences naturel- 
les ou psychologiques, en technique ou en architecture, veut réaliser dans 
sa vie l’état d'imitation parfaite du Christ, il ne lui reste qu’à abandon- 
ner sa vocation professionnelle et... à étudier une autre matière, la théo- 
logie > (p. 62). 

L'Eglise a donc besoin d’une nouvelle forme de vie, aussi totalement 
consacrée à Dieu que les anciennes formes religieuses, mais vivant dans 
le monde, restant laïques d’allure et d’esprit. Elle existe depuis peu, dans 
les Instituts séculiers que l’Eglise a reconnus officiellement dans sa Con- 
stitution « Provida Mater ». L'auteur en examine quelques aspects et met 
en garde contre certaines erreurs : « L'expérience prouve que des grou- 
pes plus ou moins notables de laïcs, qu’on soupçonne d’être des religieux, 
éveillent beaucoup plus de méfiance que s'ils avouent publiquement leur 
état > (p. 90). : J 

Ces réflexions ne se donnent pas pour «une sorte de solution brevetée 
des problèmes qui se posent à l'Eglise actuelle. Ce ne veut être que l'in- 
dication d’un chemin parmi d’autres possibles > (p. 101). Il est diffi- 
cile d’ailleurs de faire siennes toutes les idées et remarques de l’A. Par 
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exemple, il minimise manifestement ce qu’on peut attendre d’une Action 
catholique traditionnelle bien menée, ainsi que des congrégations de reli- 
gieux laïques (Frères enseignants, hospitaliers, etc.). Mais il a au moins le 
mérite de poser des problèmes intéressants et de provoquer la discussion. 
Celle-ci sera utile, à condition qu’elle soit faite dans l’esprit qu’exprime 
l’auteur dans sa conclusion : les anciennes fondations religieuses... «ne 
vieillissent pas, elles ne sont pas dépassées, débordées ou éclipsées par les 
Religions actuelles... Il n'empêche que des temps nouveaux exigent des 
réponses et des solutions nouvelles. Celles-ci ne sont pas rivales des an- 
ciennes : elles les aident, les interprêtent, les animent, tout comme la 
dernière note frappée éclaire les précédentes et fait sentir l’unité de 
toute la mélodie ». 
J. BRULS. 


J. Vitalis. — Spiritualité du laïc. Paris, Lethielleux, 1948, 81 p.. 
135 fr. franc. 


Sans doute le titre fera-t-il acheter ce livre par plus d’un laïc à la. 
recherche d’une « mystique du chrétien dans le monde >» que lui promet 
explicitement le sous-titre. Il n’en aura pas pour son argent et c’est re- 
grettable. Dès les premières pages, il sera déçu par un style et une ma- 
nière d’exposer les idées qui ne sont certainement pas d’un laïc. Sans 
doute la spiritualité du laïc peut être exposée par un clerc, maïs à con- 
dition qu’il donne autre chose qu’un « abrégé de la religion > où ceux 
qui cherchent une «spiritualité » propre ne trouveront que des vérités 
premières qu’ils ont assimilées depuis longtemps. S'il s’agit de rendre la 
ferveur chrétienne à ceux qui l’ont perdue, à supposer qu’on parvienne 
à leur faire entreprendre cette lecture, il faudrait présenter les choses. 
d’une façon neuve, ce qui n’est pas le cas. Daniel-Rops, dont le nom fait 
succès en librairie, a ajouté une préface et un épilogue,.. qui n’ajoutent. 
rien. J. BRULS. 


R. Jacquin. — Lettres à Bruno sur l'Eglise. Paris, Beauchesne, 1947, 
118 p. 


Au moment où de nombreuses publications s'efforcent de pénétrer le 
mystère de l’Eglise, on est surpris pour ne pas dire étonné de trouver 
un livre qui décrit l’Eglise de l’extérieur, parlant d’elle comme pourrait 
le faire quiconque a bien saisi les rouages de son administration. Il y a 
là quelque chose qui reste utile évidemment et tout à fait légitime sur- 
tout que l’auteur s’adressant à Bruno, élève de sciences politiques, veut. 
lui éviter les bévues classiques de prendre le sacristain pour un Mon- 
seigneur, de confondre prélature et épiscopat etc. Mais en lisant ces 
lettres on se rend compte. de tout le chemin parcouru déjà par le renou- 
veau de l’ecclésiologie. C’est là un effet heureux. Sans doute tout auteur 
a le droit de choisir le titre qu’il veut pour publier ce qu’il veut dire, il 
n'empêche que d’une certaine façon on regrettera le choix qui a été fait 
ici. C’est l’occasion rêvée pour dire qu’il ne faut pas chercher dans ce 
livre ce qui ne s’y trouve pas, encore que c’est précisément cela que re- 
cherchent la majorité de nos contemporains. 


A.P.B: 
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C. Noppel. — Aedificatio Corporis Christi. Aufriss der Pastoral. 
2 Auflage. Freiburg, Herder 1949, 270 p., Halbleinen DM 7.60. 


Le titre que le Père Noppel a donné à son ouvrage indique à lui seul 
l'orientation générale de son traité de pastorale. Pour l’auteur, la pas- 
torale est la recherche des axiomes méthodologiques que les pasteurs 
mettront en œuvre et qui concernent la croissance du Corps Mystique 
jusqu’à la pleine stature. Les principes dogmatiques sur lesquels elle 
s’appuie, c’est principalement l’ecclésiologie qui les lui fournira. Entre 
autres choses, le Père Noppel met bien en relief que la vie qui circule 
dans le Corps du Christ n’atteint chacun des fidèles que par la média- 
tion du diocèse et de la paroisse. Le chrétien ne peut prendre place dans 
l'Eglise universelle que s’il prend place dans l'Eglise locale dont il fait 
partie, de même qu’il ne sera vraiment membre de son Eglise locale qu’en 
étant ouvert sur les besoins de toute l’Eglise. Le traité du Père Noppel, 
par ses dimensions ecclésiologiques, est, sur un plan pratique, le résul- 
tat d’une prise de conscience nouvelle des conditions dans lesquelles se: 
déroule l’économie du plan de Dieu. 

Souhaitons une large diffusion de ce traité de pastorale. 

J. FRISQUE. 


L. Faulhaber. — Die Kennzeichen der Kirche. Würzburg, Echter- 
Verlag, 1949, 72 p. 


Ce petit livre contient une série de conférences faites par le distingué 
professeur Faulhaber des Facultés de Bamberg à la cathédrale de Bam-- 
berg durant l’année 1948. Leur but était de faire connaître aux fidèles 
la vraie doctrine de l'Eglise sur elle-même, à une époque où les aspira- 
tions œcuméniques pourraient faire oublier les exigences dogmatiques. 

J. F. 


P. Lippert. — Credo. Darstellungen aus dem Gebiete der christlichen 
Glaubenslehre. Freiburg, Herder, 1950, VI-444 p., 12,80 DM. 


Le contenu de l’ouvrage n’est pas nouveau, mais c’est la première fois 
qu’on réunit en un seul volume les fascicules du Père Lippert sur Dieu, 
la Trinité, Dieu et le monde, le Rédempteur, la grâce, les sacrements du 
Christ. La renommée du Père Lippert n’est plus à faire. Sa profonde 
connaissance des sources de la foi, l'intelligence bien personnelle qu’il 
a du mystère du Christ, son style facile et robuste à la fois, sa faculté 
de synthèse lui ont valu depuis longtemps l’audience de nombreux lec- 
teurs allemands et étrangers. ï 

Le Père Lippert a-t-il mis suffisamment en valeur le mystère de V'E- 
glise ? A consulter le plan de son Credo, on pourrait en douter puisqu’au- 
cun chapitre ne traite de l’Eglise ex professo. Mais une étude approfon- 
die fait découvrir une mentalité profondément ecclésiologique. S'il n’a 
pas consacré à l’Eglise un de ses fascicules, c’est que la chose ne se fai- 
sait pas au moment où il les écrivait. Mais il suffit de voir comment il 
conçoit le sacramentalisme chrétien pour y constater, à chaque page, la 
présence de l'Eglise. Le sacrement n’est autre chose que le geste de. 
l'Eglise, continuant le geste du Christ. J. FRISQUE. 
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‘T. Soiron. — Der sakramentale Mensch. Sinn und Aufbau der Sakra- 
mente. Freiburg, Verlag Herder, 1949, 102 p., DM 2,80. 


Excellente petite plaquette qui marque bien les dimensions du sacra- 
mentalisme chrétien. Le Christ est au centre, en sa qualité de sacrement 
primitif, «das Ursakrament ». L'Eglise continue le geste du Christ : 
toute l’économie sacramentaire lui appartient. Les sacrements, en elle 
et par elle, font grandir le Christ total. 

J'UEHS 


E. Berbuis. — Das Kirchenjahr in der Verkündigung. T. I. Septua- 
gesima bis Pfingsten. T. II : Erster bis siebzehnter Sonntag nach 
Pingsten. Freiburg, Herder, 1950, 340-302 p., DM. 8,50 & 8,50. 


Un livre de méditations liturgiques, surtout, comme c’est le cas ici, 
‘quand il s’agit d’un ouvrage destiné principalement aux prêtres qui, le 
dimanche, prêchent sur la liturgie, peut développer une orientation de 
pensée nettement anti-ecclésiale et concentrer l’esprit et le cœur du fi- 
dèle sur ses seuls besoins religieux personnels. Il peut aussi ouvrir de 
très larges horizons, ceux de la liturgie elle-même comprise intégrale- 
ment, et plonger le chrétien dans une ambiance vraiment cosmique, celle 
de l’Eglise. L'ouvrage que nous présentons est de cette seconde catégorie. 
L'auteur a conscience, d’ailleurs, d’être fidèle à l’esprit de l’encyclique 
« Mediator Dei », second panneau d’un dyptique dont « Mystici Corporis 
Christi > constituait la première partie. 

Le tome I contient des méditations pour les dimanches de la Septua- 
gésime à la Pentecôte (remarquons que l’auteur commence par le cycle 
pascal). Le tome II va du 1° au 17° dimanche après la Pentecôte. IL 
reste un dernier volume à paraître. Notons que l’auteur a largement 
pillé les écrits des Pères de l’Eglise, ce qui rend encore son travail plus 
précieux à nos yeux. 

J. FRISQUE. 


J. - A. Beckaert. — Les principes d’un esprit social chrétien. Paris, 
Lethielleux, 1949, 144 p., 180 fr. franc. 


Comme l’auteur le signale, cet ouvrage s’adresse au lecteur préparé. 


Son but n'est pas de proposer du neuf, mais de rappeler — de façon . 


trop brève parfois — les principes classiques de philosophie et de théo- 
logie qui régissent la question sociale. 

Procédant méthodiquement, l’auteur examine d’abord les notions de 
liberté, de devoir. Il montre que c’est en Dieu seulement que se trouve 
un fondement suffisant à l’obligation et notamment au devoir de solida- 
rité. La question sociale est alors abordée. La deuxième partie, plus théo- 
logique, considère la charité comme fondement dernier de la solidarité 
humaine. 

L’exposé est un peu sec et, par endroits, trop sommaire. Mais il cons- 
titue un excellent rappel pour l’initié et un schéma suffisamment com- 


plet pour ceux qui sont appelés à en initier d’autres. 
RL: 
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Le clergé diocésain face à son idéal. Coll. « Problèmes du clergé dio- 
césain » n° 3, Paris, Vitrail, 1949 80 p., 120 fr. franc. 


Il existe de nombreux groupements dont le rôle est de promouvoir 
toutes les formes de communauté et tous les moyens qui peuvent aider 
les prêtres diocésains dans leur vie religieuse et dans leur ministère : 
cette brochure se propose de les faire mieux connaître. Chaque directeur 
vient tour à tour présenter le groupe dont il est responsable. Nous avons 
ainsi successivement les Associations sacerdotales, les Tiers-Ordres, les 
Sociétés sacerdotales, les Chanoiïines réguliers et les Frères missionnaires, 
la vie commune (résidence dans un même centre de prêtres mettant en 
commun leurs efforts spirituels, intellectuels et apostoliques), la Mission 
de France, les groupements de piété. 

J. E. 


Anthologie du Catholicisme social en France. De Villeneuve-Barge- 
mont à Eugène Duthoit. Textes choisis et présentés par J. Megret 
et P. Badin. En dépôt : Lyon, La Chronique Sociale de France, 
208 p., 325 fr. franc. 


Il était précieux de rassembler les textes principaux des « classiques » 
du Catholicisme social français. Durant tout le 19e siècle, nous voyons 
des hommes lever la voix — puisse-t-elle avoir été plus tôt entendue ! — 
pour que, dans les relations sociales, le catholique porte un authentique 
témoignage de charité chrétienne et aide à la transformation des struc- 
tures établies. Cette anthologie ne livre pas des méthodes, mais un es- 
prit, une option fondamentale à faire. C’est là sa richesse. 

J. F. 


Missiologie. 


I. Paulon S. X. — Plantatio Ecclesiae. Roma, U. M. C., 1948, 278 p., 
250 lires. 


La missiologie fondamentale en est encore à ses débuts et il faut 
bien avouer que les livres qu’on lui consacre sont d'ordinaire décevants, 
parce qu’ils se bornent à inventorier les matériaux utilisables ou, tout 
au plus, à jeter les premiers jalons d’un travail à faire. Plantatio Eccle- 
siae (écrit en italien et non en latin comme le titre risque de le faire 
croire) ne nous a pas déçu. Le P. Paulon y fait œuvre de réfiexion théo- 
logique et non seulement de documentation érudite. Sans être définitif, 
son travail apporte vraiment quelque chose de neuf, en vue d'établir que 
la fin spécifique des missions est la « constitution stable et complète de 
’Eglise indigène » (p. 212). 
re or  … les termes du problème, l’A. divise son travail en 
deux parties : la première, documentaire ; la seconde, spéculative. 

La partie documentaire s’efforce de dégager des documents du magis- 
tère, de l’Ecriture, des Pères grecs et latins et enfin des théologiens, une 
doctrine de la fin des missions. 

6 
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Dans le chapitre sur «le fondement biblique », on peut se demander 
pourquoi l’A. ne fait pas appel à l’Ancien Testament : l’universalisme 
qu’il dégage des paroles du Christ apparaîtrait avec plus de force en- 
core s’il y montrait l’aboutissement de toute la pédagogie du Peuple de 
Dieu. : 

Il semble aussi que, parmi les théologiens modernes, il eût été possible 
d'ajouter d’autres noms à ceux de Bellarmin, Rosmini et Palmieri, seuls 
cités, sans parler des contemporains, artisans du renouveau actuel de 
l’ecclésiologie, que l’auteur a sans doute délibérément laissés de côté 
parce qu’ils n’ont pas encore subi l’épreuve du temps ? 

La partie spéculative part de la distinction entre mission interne et. 
externe, pour montrer que la plantation de l’Eglise est bien spécifique 
des missions externes. L’A. ne fait aucune allusion à la difficulté soule- 
vée par la « Mission de France », prétendant « planter l'Eglise > en mi- 
lieu païen « externe » et non pas exercer le ministère pastoral « interne ». 
Toutefois, plus d’un passage de sa thèse résoud indirectement cette diffi- 
culté, plus apparente que réelle. 

Les pages sur les missions protestantes devraient être revues à la 
lumière des Conférences d'Amsterdam et de Bangkok. Il semble désor- 
mais difficile de dire que le but des missions protestantes soit de créer: 
des Eglises « libres, autocéphales dans un sens absolu >. Ne citons qu’un. 
texte, du Prof. Kraemer : «Ce sont surtout les jeunes Eglises qui ré- 
clament le plus fortement l’unité organique ; les anciennes se montrent 
plus réticentes. Tous les groupements chrétiens doivent avoir une claire. 
notion de la communauté universelle à laquelle ils appartiennent ». L’ef- 
fort vigoureux d’œcuménisme a précisément sa source dans le mouve-. 
ment missionnaire protestant, qui a fait sentir davantage l’exigence de l’u- 
uité. Cette évolution ne fait d’ailleurs que renforcer la thèse du P. Paulon. 

Les pages consacrées à l’analyse de la catholicité sont excellentes. L’as- 
pect capital de celle-ci est son aspect qualitatif qui « consiste en un dyna- 
misme vital assez profond et inhérent à la nature de l’Eglise pour que 
soit dépassée toute nationalité ; bien plus, il embrasse harmonieusement. 
et absorbe, sans cesser de rester lui-même, tout particularisme de race, 
de groupes ethniques, d’école philosophique », etc. Aïnsi conçue, la catho- 
licité de l'Eglise exige évidemment qu’elle soit non seulement présente 
partout, maïs qu’elle le soit par des Eglises autochtones. L’A. montre 
dans la doctrine du Corps Mystique le fondement de cette catholicité et. 
termine quelques considérations de méthodologie missionnaire, qui dé- 
coulent de la doctrine exposée. 


J. BRULS. 


F. Jette 0. m. i. — Qu'est-ce que la missiologie ? Ottawa, Inst. de 
Missiologie, 1950, 180 p., 3 $. 


Jeune encore, la missiologie a jusqu'ici juxtaposé plusieurs disciplines, 
sans les unifier en une véritable science. À la recherche « de l’unité 
scientifique en missiologie », l'A. veut montrer ce qui, dans ces disciplines. 
diverses, est essentiel et donc source de l’unité cherchée. 

Dans ce but, il détermine d’abord la nature de la mission en elle-même 
et montre qu’elle exige une connaissance d’ordre proprement théologique, 


ECCLÉSIOLOGIE 355 


constituant une spécialisation, de caractère plutôt pratique, à l’intérieur 
de l’ecclésiologie. 

Seule sera donc appelée missiologie, au sens strict, la théologie mis- 
sionnaire. L'apport des disciplines auxiliaires devra être critiqué et in- 
terprété « missiologiquement » (p. 153) à la lumière de l’objet formel de 
la théologie missionnaire : « l’activité ecclésiastique d'implantation et de 
stabilisation des Eglises particulières chez les acatholiques » (p.51). 

« Le missiologue authentique est d’abord et fondamentalement un théo- 
logien > (p. 162), mais un théologien spécialisé dans la contemplation 
du mystère particulier des missions ; il y a acquis un « esprit missiolo- 
gique >» qui seul lui permettra d’unifier les branches diverses, théolo- 
giques ou profanes, de sa spécialisation au service des missions. 

Ce livre est très bon, mais il faut du courage pour le lire. Sans doute 
il est nécessaire que des théologiens exposent de tels sujets avec toute 
la rigueur de termes et de raisonnements scientifiques. Mais on a l’im- 
pression qu’une grande partie du texte consiste en explications des termes 
employés, en rappels de ce qui a été dit plus haut, etc. Un élaguage sé- 
rieux paraît possible, sans nuire en rien à l'exposé. 

J. BRULS. 


J. Boudon. — Memento du privilège paulin. Paris, Librairie Mission- 
naire, 1949, 104 p. 


Destiné aux missionnaires, ce petit livre leur rendra de grands ser- 
vices. Sérieux et clair, il étudie la notion du privilège paulin, ses fonde- 
ments, les conditions de son application et ses effets. Il termine par l’exa- 
men de 25 cas et une petite bibliographie. C’est le type du petit livre 
pratique, que tout missionnaire souhaite souvent avoir sous la main. 

M. HAUGLUSTAINE. 


A. Mulders. — Inleiding tot de missiewetenschap. Bijdragen van het 
Missiologisch instituut der R. K. Universiteit te Nijmegen, n° 1. 
Bussum, Paul Brand, 1950, 267 p., 2° édition complètement revue. 


Nous nous hâtons de présenter au lecteur la réédition de l’Introduction 
à la missiologie de Monseigneur Mulders, directeur de l’Institut de Mis- 
siologie de l’Université de Nimègue. Cette nouvelle édition est en réalité 
une complète refonte de l’ancienne en fonction de tout l’apport que les 
dernières années ont fourni à la missiologie. Elle vient à son heure, car 
il était possible de faire le point d’une science qui sort à peine des langes 
et il était utile de le faire pour mettre dans les mains de létudiant un 
premier instrument de travail très précieux. Cette introduction à la mis- 
siologie est conçue sur le plan général de toute introduction à une science 
quelconque : on définit d’abord puis on examine les grands problèmes 
traités, les méthodes envisagées, les solutions apportées, et, chaque fois, 
on fournit au lecteur les sources principales. Un premier chapitre est 
consacré à la missiologie en général : notion, historique, méthode, inté- 
zêt de l'étude. Puis vient un chapitre consacré à l’étude de la situation 
actuelle des divers champs missionnaires : statistiques, cartographie. En- 
suite trois grands chapitres concernant l’histoire, la théologie, le droit 
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missionnaire. Enfin un chapitre sur la méthodologie missionnaire et un 
autre sur les sciences auxiliaires de la missiologie : philologie, ethno- 
logie, histoire des religions. Pour terminer une très utile table onomas- 
tique. 

L'ouvrage, qui est le premier d’une nouvelle collection, est remarqua- 
blement édité. La présentation est claire, la consultation aisée, le style 
facile. Un seul petit point : nous aurions souhaité l’utilisation de titres 
courants. Puisse cette introduction à la missiologie connaître une large 
diffusion et se trouver bientôt dans les mains de tous ceux qui s’inté- 
ressent au problème missionnaire. 

J. FRISQUE. 


Studia missionalia. Edita a Facultate missiologiae in Pont. Universi- 
tate Gregoriana. Vol. IV et V. Rome, Université Grégorienne, 1949- 
1950, 223-184 p. 


Les Studia missionalia sont publiées par la faculté de missiologie de 
l’Université Grégorienne de Rome. Chaque année, un volume réunit une 
série d’études ayant trait à la théologie missionnaire, à l’histoire des 
missions, au droit et à la méthodologie missionnaires. Les années 1948 
et 1949 (vol. IV et V) nous réservent quelques excellentes contributions. 
Nous retiendrons particulièrement l'étude du Père Dominguez, De func- 
tione missionali in Corpore Mystico secundum $S. Thomam. Elle intéresse 
l'élaboration d’une missiologie systématique. Pour cette élaboration, le 
théologien se trouve très souvent embarassé de n’avoir pas à sa dispo- 
sition les études indispensables relatives aux sources : Ecriture et Tra- 
dition. On sait que S. Thomas n’a rien fait de systématique dans le do- 
maine missiologique, mais pas mal d’éléments sont épars dans son œuvre. 
Le P. Dominguez les a réunis et, à partir d’eux, a construit un essai de 
synthèse spéculative qui ne manque pas d'intérêt. La précision de la 
méthode scolastique a permis à l’auteur de rechercher d’une façon pré- 
cise l’objet formel de l’activité missionnaire. Il le définit comme suit : 
« inductio fidei in aliqua regione, in qua inductione connotatur, in obli- 
quo, plantatio Ecclesiae ». C’est par là que la mission se situe au cœur 
des activités de l'Eglise, là précisément où le Corps Mystique s’édifie. 
Il y a, dans toutes ces pages, pas mal d’analyses à reprendre dans la 
construction d’une missiologie que, pour notre part, nous souhaiterions 
plus neuve d’aspect. 


J. FRISQUE. 


Cuadernos de cultura misional : 

N° 1. O. Dominguez. — Bibliografia misional hispano-americana, 
1948. 

N° 2. C. R. Izquierdo. — Del ecumenismo al catolicismo. Qué piensan 
los protestantes y catolicos del movimiento ecumenista después de 
la conferencia ecumenica de Amsterdam ? 

N° 3. Mgr. Paventi. — De jure missionali generatim et de organisa- 
tione missionaria centrali et peripherica. 
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N° 4. De la evangelizacion de América. Directrices Pontificias y prin- 


cipos teologico-juridicos sentados por los teologos de Salamanca en 
el siglo XVI. 


N° 5. J. A. Eguren. —- Javier en las Indias Orientales : aspectos ju- 
ridècos de su actuacion misionera. 


Nous présentons au lecteur les cinq premiers fascicules d’une petite 
collection publiée en collaboration avec la revue Misiones Extranjeras 
(Burgos). Cette collection a comme but d'apporter sa contribution au 
travail scientifique missionnaire, en publiant en tiré à part diverses 
études relatives à la missiologie et déjà parues dans Misiones Extran- 
jeras. 

JE 


Oecuménisme. 


* J.-L. Leuba. — L'Institution et l'Evénement. Bibliothèque théolo- 
gique, Neuchâtel, Delachaux & Niestlé, 1950, 141 p., 6,50 fr. suisses. 


Derrière ce titre énigmatique au premier abord se cache une étude 
qui constitue une très heureuse contribution au dossier œcuménique. A 
Amsterdam, l’opposition entre catholicisme et protestantisme s’est avé- 
rée inconciliable. La tendance catholique (présente bien ailleurs que dans 
l'Eglise catholique romaine) implique la continuité de l’Eglise, son ca- 
ractère institutionnel et les conséquences qui en. découlent. La tendance 
protestante accentue la liberté du Saint-Esprit, met l’accent sur les « ini- 
tiatives constamment nouvelles par lesquelles Dieu, au moyen de sa Pa- 
role, juge, corrige, soutient, recrée et console son Eglise». Le but de 
cette étude est précisément de « signaler certains aspects du témoignage 
néotestamentaire qui peuvent apporter une contribution utile à ce débat 
œcuménique ». 

L'auteur montre que l’œuvre de Dieu, selon le Nouveau Testament, 
s’accomplit selon deux modes différents et pourtant conjugués : le mode 
de l’Institution et le mode de l’Evénement. « L'œuvre de Dieu est, d’une 
part, une institution. Dieu dépose son œuvre dans des éléments de sa 
création, qu’il a lui-même choisis. Il a choisi Adam, l’homme, pour en 
faire par excellence le dépositaire de son œuvre. La ligne d’élection se 
continue par Noé, Abraham, David et Joseph jusqu’au Christ. Le Christ 
lui-même confirme cette élection en choisissant les Douze, représentants 
du peuple élu et en s’adressant d’abord aux Juifs. Dans l’institution, 
l’œuvre de Dieu est liée aux créatures élues : Dieu ne se renie pas. D’autre 
part, l’œuvre de Dieu est un événement. En dehors des institutions qu’il 
a lui-même établies, Dieu agit par sa puissance souveraine. La concep- 
tion du Christ a eu lieu en dehors de la lignée dynastique de la maison 
de David... L'origine de l’apostolat de Paul est indépendante de l’apos- 
tolat institutionnel des Douze et les païens sont convertis à l’évangile en 
dehors du peuple d’Israël. Dans l'événement, Dieu n’est pas lié aux créa- 
tures élues. Dieu est libre et souverain». (p. 113-114). Mais les deux 
modes de l’œuvre de Dieu, tout en étant distincts, ne sont ni séparés, ni 
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contradictoires. Ils sont unis et s’accomplissent mutuellement. Si bien que 
le dualisme de l'institution et de l'événement, loin de créer une séparation 
dans le Christ, dans l’apostolat et dans l’Eglise, est au contraire la con- 
dition de leur unité. 

Remercions le professeur Leuba de nous avoir forcé à la réflexion, 
même si nous n'acceptons pas toutes ses conclusions, sur un sujet aussi 
délicat et aussi brûlant d’actualité. 

J. FRISQUE. 


* P. Bourguet. — Protestantisme et catholicisme. Collection « Pro- 
testantisme ». Paris, Editions « Je sers », 1949, 163 p., 200 fr. franc. 
Pour la Belgique : Librairie Evangélique, 119, av. Coghen, Bru- 
xelles. 


Il ne manque pas de méthodes pour travailler à l’Union des Eglises. 
Elles ne sont pas toutes aussi heureuses l’une que l’autre. L’auteur a 
cru, pour sa part, servir la cause de l’œcuménisme en étant le plus ob- 
jectif possible. Il juxtapose, simplement et sans commentaire, les ensei- 
gnements du Catéchisme du Concile de Trente et ceux du Protestantisme 
classique qu’il reprend à Luther et à Calvin. Il étale simplement des 
documents. « Et c’est au lecteur, s’il le juge à propos, qu’il appartiendra 
de commenter ». 


J. FRISQUE. 


K. Adam. — Una Sancta in katholischer Sicht. Düsseldorf, Patmos- 
Verlag, 1948, 143 p., DM 5. 


Nous avons déjà présenté au lecteur (EV t. 2, p. 125) la traduction 
française de cette importante contribution au dossier œcuménique. Les 
chaleureuses recensions qui en ont été faites montrent à suffisance l’in- 
térêt de cet ouvrage. 


J. F. 


* V. Bennett & R. Winch. — The Assumption of Our Lady and Catho- 
lic Theology. London, $S. P. C. K. House, 1950, VIII-120 p., 5 shil- 
lings. 


Il apparaît clairement que la définition du dogme de l’Assomption con- 
stitue aux yeux de l’anglicanisme et du protestantisme en général une 
pierre d’achoppement supplémentaire sur la voie de l’unité. Les auteurs 
de ce petit livre, après avoir examiné l’histoire de la croyance en l’Assomp- 
tion et les arguments théologiques avancés en sa faveur, présentent leurs 
objections à une définition, basées, disent-ils, sur des prémisses que les 
théologiens catholiques acceptent par ailleurs. Dans les derniers chapitres, 
les auteurs émettent leur avis sur le culte de la Vierge en rapport avec 
l’Assomption et font valoir les difficultés oecuméniques nouvelles qui ré- 
sulteront d’une nouvelle définition dogmatique. 


J. D. 
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C. Lugon. — La république communiste chrétienne des Guaranis 
(1610-1768). Paris, Editions Ouvrières, 1949, 294 p., carte et ill. 


Si le titre de l’ouvrage paraît paradoxal par la juxtaposition de deux 
termes aussi radicalement opposés, il éveille particulièrement l'intérêt, 
à une époque où se multiplient dans tous les pays les expériences de vie 
en commun. La république guaranie, qui apparaît au XVIIe siècle comme 
la plus fervente « société chrétienne », comme «le triomphe de l’huma- 
nité», selon Voltaire lui-même, peut servir d'éclairage aux tentatives 
actuelles. 

Le lecteur fera la découverte de ces « bons sauvages » des forêts d’A- 
mérique, qui surent non seulement constituer une société, mais s’y main- 
tenir pendant un siècle et demi, réalisant pratiquant la fraternité dans 
sa structure, son régime de propriété, ses modes de production et de 
distribution des biens et dans toutes ses institutions. 

L’A., s'appuyant sur de nombreux témoignages, montre l’évolution 
progressive qui les mène de leur régime tribal à un système démocra- 
tique et fédéraliste, à l’intérieur duquel la vie sociale, fondée sur sa base 
naturelle, la famille, et appuyée sur les principes chrétiens, favorise la 
compréhension et l’entr’aide pour le développement d’une vie humaine 
bien organisée. Agriculture, industrie et arts y suivent une évolution 
harmonieuse. Ici paraît s'être réalisée la formule que Staline n’avait pu 
appliquer après trente ans en U.R.S.S. : « De chacun selon ses capaci- 
tés, à chacun selon ses besoins >. Et cela fournit un niveau de culture 
et de civilisation surprenant. 

Cependant, il est regrettable que la foi chrétienne, restée trop sentimen- 
tale, et le collectivisme rudimentaire, n’aient pas permis aux Guaranis 
d’atteindre une maturité complète. Le paternalisme, qui se maintint jus- 
qu’à la fin dans les Réductions, les laissa désemparés devant les assauts 
du monde colonial et explique en partie l’écroulement rapide d’une réa- 
lisation excessivement vivante, mais de structure économico-politique un 


peu anticipée. 
J. TEILLET. 


J. E. Champagne. — Les missions catholiques dans l’ouest canadien. 
(1818-1875). Ottawa, Editions de l’Université, 1949, 208 p., 3 cartes. 


Cet ouvrage fait bien augurer des publications de l’Institut de Mis- 
siologie d'Ottawa, dont il commence la série. Il ne prétend pas être com- 
plet et définitif ; au contraire, il se présente «comme un travail de 
déblaiement qui prépare le terrain à l’édification d’une œuvre plus ample 
et plus achevée» à laquelle l’A. travaille. Ce qu’on nous livre ici est 
cependant déjà un travail scientifique, basé sur une documentation très 
sérieuse. ; 

Dans une «introduction générale», géographique et ethnographique, 
l'A. définit «les cadres de l’apostolat missionnaire ». Il expose ensuite 
la première action missionnaire, entreprise par Je clergé séculier, dont 
«le zèle et la vertu, même poussés jusqu’à l’héroïsme, ne pouvaient sup- 
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pléer au nombre ». Ensuite, et c’est la plus grande partie de l’ouvrage, 
l'A. décrit en détail l’action de ses confrères, les Oblats de Marie Imma- 
culée, qui donne à ces missions une expansion merveilleuse. Il termine 
par un exposé critique des méthodes missionnaires des Oblats dans 
lJ’Ouest canadien. 

J. BRULS. 


J. Lavergne. — La vie gracieuse de Catherine Tekakwita. Montréal. 
Fides, 1950, 141 p. (en Belgique, aux Editions du Rendez-vous, 
Marchienne-au-Pont). 


Livre sympathique de vulgarisation consacré à la vie de la jeune Iro- 
quoise, née en 1656 et dont la cause de béatification est introduite à 
Rome. Cette nouvelle biographie n’apporte aucun élément nouveau mais, 
écrite agréablement et bien présentée, elle contribuera utilement au rayon- 
nement de la « Fleur de la Mohawk ». 

JB: 


J. Perraudin. — Monseigneur Dupont, l’apôtre des Babemba. Numé- 
ro spécial de la revue Missions, Fribourg, 1949, 78 p. 


Plaquette rédigée d’après le livre du P. Pineau, Evéque Roi des Bri- 
gands, paru en 1937 et consacré à la vie du premier vicaire apostolique 
du Nyassa (1850-1930). Signalons une faute d'impression qui enlève tout 
sens au nom du héros légendaire des Babemba : il s’agit de Lukyele 
Nganga et non de Luhyélé Nganda (p. 21), d’un « devin » et non... d’une 
« maison » ! Ce détail n’empêchera pas le lecteur d'admirer la figure de 
Mgr Dupont. 


J. B. 


H. Schnurer. — Kerk en beschaving in de middeleeuwen. Trois volu- 
mes. Haarlem, De Spaarnestad, 1949-1950, XVIII-467, XIV-618, 
XI1-475 p., 21.70 florins. 


La réputation de Schnürer comme historien du Moyen Age n’est plus 
à faire. On a maintes fois souligné l’étendue et la sûreté de son infor- 
mation. 

La grande œuvre de sa vie, c’est l’histoire de cette civilisation origi- 
nale, née au M. A., qui est la synthèse d’éléments issus de la civilisation 
gréco-romaine et de l’apport des peuples barbares. De cette fusion, entre 
la Loire et le Rhin, est née, peut-on dire, la civilisation occidentale. 

Tout au long du M.A. l’action de l’Eglise est prépondérante et bien 
souvent décisive. La question à laquelle l’auteur se propose de répondre 
est la suivante : quelle fut la contribution de l’Eglise à la recherche par 
l’humanité toute entière du bien-être matériel et du progrès spirituel ? 
Nous nous proposons d'indiquer l’intérêt de cet ouvrage à un point de 
vue qui ne recouvre pas entièrement celui de l’auteur mais qui y est 
largement impliqué. Quel fut le rôle de l'Eglise vis-à-vis de la civilisa- 
tion romaine et son comportement vis-à-vis des barbares à évangéliser ? 
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Dès sa plantation en Gaule, l'Eglise a calqué son organisation sur 
celle de l’Empire romain. À chaque « civitas » correspond un diocèse ; 
plus tard, à chaque province correspondra une métropole. Au plan cul- 
turel, ce sont des hommes comme S. Ambroise et S. Augustin qui opèrent 
la fusion entre le christanisme et la civilisation romaine. C’est tout l’es- 
prit antique, au moment où l’empire allait crouler, qui est sauvegardé 
dans l’œuvre augustinienne : l’idéalisme platonicien y est associé à la 
morale romaine stoïcienne, et tout cela est approfondi à la lumière du 
christianisme. C’est cette profonde incarnation de toutes les valeurs an- 
tiques dans le christianisme qui les sauvegardera au Ve siècle, au mo- 
ment où le danger d’anéantissement était le plus grand. Une autre grande 
figure du M. A. naissant est celle de S. Benoît. Sa règle était à nouveau 
la reprise et l’élévation des vertus romaines. Par ses docteurs, ses évêques, 
ses moines, l'Eglise médiévale, tout en assumant tout ce qu’elle pouvait 
garder de l’antiquité avait, tant par son insertion dans les anciens ca- 
dres de l’Empire romain que par l'institution providentielle du mona- 
chisme, établi le cadre qui allait permettre et favoriser le triomphe du 
catholicisme. Elle sera prête à façonner l’esprit du moyen âge et à lui 
donner l’unité spirituelle sans laquelle son unité politique et culturelle 
n’eussent sans doute pas été atteintes. 

Le monachisme fut par excellence l’auteur de la conversion des peuples 
jeunes. Une grande figure se détache ici : celle de S. Grégoire le Grand, 
le grand pape de l’adaptation. Ses directives aux moines qu’il envoit en: 
Angleterre sont particulièrement significatives. Mais, une fois le pre- 
mier travail d’évangélisation accompli, une fois établi le clergé indigène, 
il reste à ce dernier la longue tâche d’évangélisation des campagnes et 
le lent travail de christianisation. C’est le clergé indigène qui, en défini- 
tive, découvre les moyens aptes à rendre chrétiens les esprits et les cœurs. 

On pourrait prolonger le rappel des faits. Qu'il suffise d’insister en- 
core sur l'intérêt pour la missiologie de s’inspirer des leçons, voire des 
méthodes du passé. L'œuvre de Schnürer fournira pas mal d’éléments 


en ce qui concerne le Moyen Age. 
R. LOONBEEK. 


* K. G. Grubb & E. J. Bingle. — World Christian Handbook. London, 
World Dominion Press, 1949, 415 p., 21 sh. 


En rassemblant dans ce livre une importante série d’articles traitant 
de la situation du christianisme dans les différents pays du monde, les 
rédacteurs nous ont rendu un très précieux service. De nombreuses sta- 
tistiques, des renseignements de toutes sortes, y compris les adresses des 
secrétariats de toutes les églises et sociétés missionnaires qui font partie 
du Conseil œcuménique des Eglises ou du Conseil international des Mis- 
sions achèvent de faire de ce manuel un instrument de travail indispen- 
sable. Il faut souligner la part importante consacrée aux Jeunes Eglises. 

Il était à prévoir qu’un effort de cette envergure n’atteigne pas pleine- 
ment son but et que, ci et là, des déficiences demeurent. Chaque auteur 
a mis tel aspect en relief au détriment de l’autre dans la description 
qu’il a fait du travail de son Eglise. Ce qui entraîne évidemment pour 
le lecteur la nécessité d’une très sérieuse information préalable pour 
être à même de tirer de sa lecture tout le fruit désiré. D’autre part, nous 
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aurions souhaité qu’une place plus grande soit faite au monde catholique 
et au monde orthodoxe, au besoin en négligeant certaines petites com- 
munautés chrétiennes dont la signification internationale est à peu près 
nulle. 

Redisons, en terminant, combien nous apprécions l'instrument de coo- 
pération-et d’unité qui nous est offert et qui permettra à de nombreux 


chrétiens d'avancer dans la voie de la connaissance mutuelle. 
F. KUIJLAARS. 


Emigranten voor God. Wereldbetekenis van het Nederlandse Missie- 
werk. Onder leiding van Dr A. Freitag S. V. D. Deux tomes, 1949, 
480-452 p., 11 florins. 


Le Grand Séminaire de Roermond, depuis plus d’un demi-siècle, a 
toujours manifesté un intérêt tout particulier pour les choses mission- 
naires. Le cercle missionnaire a, depuis des années, sous la direction 
du Père Freiburg, préparé le vaste ouvrage qu’on nous présente au- 
jourd’hui. 

Le but poursuivi par les auteurs est de montrer aux catholiques néer- 
landais le travail magnifique accompli par leurs compatriotes, qu’ils 
appartiennent ou non à des sociétés hollandaises. Comme, dans tous 
les pays de mission, nous trouvons la présence d’au moins un ou plu- 
sieurs missionnaires néerlandais, l’ouvrage nous livre en réalité une 
vue fort complète du travail missionnaire de l’Eglise toute entière. 

L'étude de chaque pays est fort complète : notes de géographie, de 
sociologie, d’ethnologie et d’histoire, aperçu sur les diverses religions, 
situation des missions catholiques et protestantes. Pour ce dernier point, 
on n’a pas seulement mentionné des statistiques, mais aussi les difficul- 
tés rencontrées, les problèmes de méthodologie soulevés et les espoirs 
pour l’avenir. 

Nous nous permettrons cependant quelques remarques critiques. Tout 
d’abord signalons quelques longueurs. Pour l'Indonésie, on ne nous fait 
grâce d'aucune particularité géographique ou ethnologique : la coloni- 
sation est mieux servie que la mission. Il aurait d’ailleurs fallu séparer 
davantage le rôle de l’Eglise de la politique coloniale du gouvernement. 
Les pages consacrées au Congo et aux missions des Pères blancs en Afri- 
que Orientale anglaise sont parmi les meilleures : on y donne une vue 
très instructive sur la question de l’adaptation et sur la crise actuelle de 
ces missions. Quant à l’Amérique, à l’Inde et au Japon, nous ne nous 
expliquons pas la réserve mise à parler d'adaptation ? Ce qui est dit de 
la Chine est assez faible. Rien sur la situation actuelle. 

On retrouve ça et là un lieu commun d’une apologétique dépassée : 
la nature foncièrement égoïste du Noir et sa descendance de Cham. On 
reconnait avec peine la valeur religieuse du protestantisme et de l’Islâm : 
les grandes religions d’Asie et d'Afrique sont heureusement mieux 
traitées. 

Ces quelques critiques ne veulent en rien minimiser l’intérêt du tra- 
vail qui vient d’être accompli par un grand séminaire et qui mériterait 
d’être pris en exemple. 


F. KUIJLAARS. 
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A. Anwander. Die Religionen der Menschheit. Einführung in We- 
sen und Geschichte der ausserchristlichen Goddesvoorstellungen mit 
einen religionsgeschichtlichen Lesebuch. Mit 67 Abbildungen und 
einer Religionskarte. Zweite umgearbeitete Auflage. Freiburg, Her- 
der, 1949, 416 p., DM 16. 


La valeur religieux des religions païennes. 3° Semaine d'Etudes mis- 
sionnaires du Canada. Québec, L'Union missionnaire du Clergé, 
1950, 282 p. 


G. Bardy. — Les religions non-chrétiennes. Coll. « Verbum Dei ». 
Paris-Tournai, Desclée et Cie, 1949, 358 p. 


L'ouvrage de Anton Anwander est précieux. Il est si rare de trouver, 
dans le domaine de la haute vulgarisation, une contribution qui soit ri- 
che tout en restant sommaire. Et, dans le monde de l’histoire des reli- 
gions, il est si difficile d’avoir le ton juste : bien vite les préjugés in- 
conscients viennent obscurcir la valeur des conclusions. L’historien est, 
d’ailleurs, amené à prendre, en quelque manière, position sur la signifi- 
cation respective des religions qu’il étudie et à dépasser, par là, le point 
de vue strict de l’historien. Aux yeux de l’historien chrétien, la place du 
christianisme est évidemment centrale. Le problème se pose immédia- 
tement de savoir quelle valeur il faut accorder aux autres religions. 
Faut-il voir ou non une discontinuité radicale entre le christianisme et 
les autres religions ? Notre auteur opte pour la négative : toute religion 
contient une parcelle de vérité et, par là, dessine une orientation défini- 
tive, celle du Christ. Position qui aura de sérieuses répercussions en 
méthodologie missionnaire. 

Cette histoire des religions répond aux exigences modernes en matière 
de bibliographie, de tables, de documentation. Une très intéressante an- 
thologie de quelques-uns des plus beaux textes de l’humanité complète 
heureusement cette initation. La présentation de l’ouvrage est excellente. 

Le rapport de la troisième semaine d’études missionnaires du Cana- 
da, tenue à Québec les 17-20 octoble 1949 et consacrée à l'étude de la 
valeur religieuse des religions païennes, manifeste l'intérêt croissant du 
catholicisme canadien pour les choses missionnaires. La présence à Ot- 
tawa d’un Institut de missiologie contribue très utilement à cette recru- 
descence d'intérêt. La question qui a fait l’objet des travaux est l’une 
des plus fondamentales. Principes théologiques et expériences vécues ont 
été confrontés et il en est résulté une vision optimiste : dans les reli- 
gions païennes, nombreuses sont les pierres d’attente à utiliser dans l’éla- 
boration d’un christianisme catholique et donc authentiquement indi- 
gène. Le climat général des exposés est donc excellent. Peut-être une 
réserve serait-elle à faire concernant l’objectivité de l’information qui a 
été à la base du rapport sur le protestantisme. M 

Quant à l'ouvrage de M. Bardy, qui est écrit « pour les grands élèves 
de nos collèges, pour les étudiants de nos Facultés, pour les personnes 
du monde... », souhaîtons qu’il ne déçoive pas le public visé. Sans doute, 
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pour l'historien des religions, il est logique d'accorder la même impor- 
tance aux religions du passé et à celles d’aujourd’hui. Mais le lecteur 
veut avant tout connaître la vie religieuse des non-chrétiens actuels, pour 
la comprendre et la comparer avec le christianisme. On lira très peu ce 
qui concerne les Babyloniens, Romains, Celtes et autres peuples de l’an- 
tiquité. I1 reste que les grandes religions actuelles sont fort bien expo- 
sées, d’une façon suffisamment approfondie tout en évitant la spéciali- 
sation. L'ancienne tendance d’une apologétique à courte vue a entière- 
ment disparu : l’auteur traite les religions non-chrétiennes avec le res- 
pect dû à tout effort religieux sincère. Un appendice copieux de « tex- 
tes et documents >» assure une prise de contact directe avec la pensée 
religieuse des différents peuples. 
J. FRISQUE. 


G. Conteneau. — Arts et Styles de l'Asie antérieure. Paris, Larousse, 
1948, 126 p. 


Ce petit livre, au but évidemment très spécialisé puisqu'il nous raconte 
l’histoire de l’art en Asie antérieure, depuis Alexandre le Grand jus- 
qu’à l’avènement de l'Islam, est une illustration d’une vérité qu’il ne 
faudra jamais cesser de répéter. Chaque fois que les civilisations occi- 
dentales et orientales se sont rencontrées, dans le passé, il y a eu un 
triomphe assez superficiel de l’occident, mais qui n’atteignit jamais le 
fond même des civilisations orientales et qui une fois le pouvoir poli- 
tique ou la puissance militaire disparue, fut submergé par le fond au- 
tochtone de ces civilisations. 

Pour une période plus récente, faisant le bilan de l’effort de christiani- 
sation de la Chine, le Révérendissime Dom Lou Tseng-Tsiang reprenait 
les paroles courageuses de $S. Exc. Mgr Costantini : « Nous avons tenté 
de faire passer l'Orient à travers une Hiérarchie étrangère et à travers 
le latin, et l’Orient n’a pas passé ». Si on sait combien une langue tra- 
duit une civilisation, il ne reste plus qu’à s’enrichir de l’expérience de 
l’histoire de l’art que nous apporte avec toute sa maîtrise de conserva- 
teur au Musée du Louvre, l’auteur de cet excellent petit livre. 


A. P. BOLAND. 


G. Dubarlier. — Histoire de la Chine Moderne. Coll. « Que sais-je ? ». 
Paris, Presses universitaires de France, 1949, 128 p. 


Cette petite histoire de la Chine Moderne servira de première initia- 
tion au profane désireux de voir quelque peu clair dans l’immense tra- 
gédie qui ravage la Chine depuis un siècle. Les faits importants sont 
signalés mais leur véritable signification n’est pas toujours assez 
nuancée. 


JR 


L. Homo. — De la Rome païenne à la Rome chrétienne. Paris, Laf- 
font, 1950, 326 p., 600 fr. franc. 


«Au milieu du 1er siècle ap. J.-C., Pierre, apôtre de la religion chré- 
tienne, était arrivé, inconnu et obscur, dans la capitale de l’immense em- 
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pire. En 800, un de ses successeurs fait du roi des Francs, Charles, un em- 
pereur d'Occident. L'évolution sécuiaire prend fin. Sur les ruines de la 
Rome païenne, la Rome chrétienne s’épanouit triomphante ». Ces lignes, 
qui sont les dernières de l’ouvrage, en délimitent le sujet et en fixent la 
perspective. Le triomphe final, c’est qu’«un pape, pour la première fois 
dans l’histoire du monde, a disposé du titre impérial ». C’est un triomphe, 
sans doute, mais la vraie grandeur de la Rome chrétienne n’est pas là et 
les derniers chapitres du livre, relatant «la marche au pouvoir temporel », 
laissent une impression pénible ; elles risquent de faire prendre pour 
essentielle au développement de l’Eglise la conquête d’un pouvoir politique, 
dûe à des circonstances particulières et transitoires. 

Heureusement, cette critique n’atteint guère que la dernière partie 
dun ouvrage qui en compte huit. Les sept autres contiennent pour le 
missionnaire des enseignements précieux, qui permettent de dégager des 
principes de méthodologie fort éclairants pour toute action missionnaire. 
Les 2e, 3e et 6e parties sont spécialement intéressantes à ce point de vue ; 
elles traitent respectivement de «la conquête des âmes », de « l’organisa- 
tion de l’Eglise romaine » et de «la transformation monumentale et les 
fêtes nouvelles ». 

L’A. montre bien que, malgré des défauts inhérents à toute société 
d'hommes, l’Eglise romaine primitive se caractérise par «un sens profond 
de la discipline » et une «pratique intense de la charité > qui attirent à 
elle, peu à peu, le meilleur de la société païenne. 

L’incompatibilité entre la civilisation antique et le christianisme est 
fortement soulignée et fait ressortir la iogique des persécutions, logique 
que nous retrouverons, au cours de l’histoire, sous bien d’autres régimes. 
Et cependant, l'Eglise finit par purifier cette civilisation de ses éléments 
inassimilables et par en sauver les valeurs durables. 

De l'étude des origines des basiliques et églises, l'A. conclut : « La pa- 
pauté s’est montrée très prudente dans la transformation en églises d’édi- 
fices antiques et plus encore des temples païens.. Il faut arriver jusqu’au 
VIe siècle pour rencontrer, à Rome, l'exemple d’un temple transformé en 
église et voir, avec le Panthéon, le Temple de tous les Dieux faire place à 
une église des martyrs sous le haut patronage de la Vierge »u(p. 221): 
Même prudence dans le remplacement, par des fêtes chrétiennes, des an- 
ciennes fêtes païennes que, cependant, «au prix de modifications plus ou 
moins profondes, la Rome chrétienne saura adapter à sa vie transformée ». 

Cette adaptation réussie est un exemple magnifique que doivent étudier 
et imiter, avec la même prudence et la même souplesse, ceux qui, actuelle- 
ment, doivent adapter l'Eglise à des et De PR 

éussi é la meilleure école pour les apôtres modernes. 
des réussites du passé est la ne 
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J.-M. Abd-El-Jalil. — Marie et l’Islam. Coll. « Etudes sur l’Histoire 
des Religions ». Paris, Beauchesne, 1950, 90 p. 


Après le magistral aperçu d’ensemble qu’il vient de livrer au public 
sur les Aspects intérieurs de l'Islam (Ed. du Seuil) et que nous avons 
analysé ailleurs (t. 2, n° 2, p. 261), l’auteur nous offre maintenant une 
monographie sur la Vierge Marie telle qu’elle est vue par les auteurs 
et les fidèles de l’Islâm. Sur ce point particulier, maïs très important, 
celui du rôle de Marie dans le plan créateur, il nous montre, avec beau- 
coup de science et cette grande simplicité qui est la marque des œuvres 
longuement mûries, dans quel sens et jusqu’à quelle profondeur la pen- 
sée vivante de l’Islâm pénètre dans le dogme chrétien. Il nous fait sen- 
tir que dans le monde musulman la Vierge, Mère de Jésus, n’est pas 
seulement un thème de spéculation pour les théologiens, mais qu’elle est 
considérée par les croyants comme le plus beau modèle féminin à imi- 
ter, comme un sublime idéal de pureté et de foi à poursuivre, comme une 
cause de joie et de fierté pour toute l’humanité. Par la vénération de 
Marie, les musulmans touchent de tout près au mystère de l’Incarnation 
et à tout l’ensemble du mystère chrétien. Ce nouveau petit livre du 
P. Abd-el-Jalîl, facilement accessible au grand public qui n’est pas ini- 
tié aux problèmes de l'Orient, peut rendre d'immenses services aux 
chrétiens, et plus particulièrement aux missionnaires, qui s’intéressent 
au monde de l’Islâm. Plus que d’autres aspects de la religion, le culte de 
la Vierge peut devenir un élément puissant de rapprochement entre le 
cœur des musulmans et le cœur des chrétiens ; je pense tout particuliè- 
rement aux chrétiens orientaux, qui ont toujours eu pour la theotokos: 
un amour à la fois si profond et si sensible, et qui ont un devoir plus 
pressant de connaître leurs frères musulmans en profondeur et de les. 
aimer. Puisse cette étude stimuler «un effort héroïque de témoignage 
vivant de la part des chrétiens opérant la vérité dans la charité », com- 
me c’est le vœu qu’exprime l’auteur pour terminer. Car, «le mystère 
marial qui, par excellence, doit être vécu auprès des musulmans, est ce- 
lui de la Visitation >» (p. 87). 


G. DUMONT. 


E. du Bus de Warnaffe. — L’Amitié sur la route. Namur, Grands 
Lacs, 1949, 126 p., 25 fr. belges. 


Un élégant et séduisant petit livre, que nous offrent les éditions 
« Grands Lacs >». Mais il est bien difficile d’en préciser le contenu. A 
la fois trop riche, trop vécu — s’il est possible —, trop capricieux, dif- 
fus, volontairement négligé, composé «sur la route» pour être revécu 
et non pour être analysé, il n’entre dans aucun genre. C’est bien de la 
prose, mais elle a des ailes ; c’est bien le récit, objectif, d’un voyage en. 
Afrique du Nord fait l’été dernier par deux jeunes Belges, mais la rou- 
te passe par des paysages intérieurs que l’on ne décrit pas, et nous sen- 
tons dès la première page qu’elle nous mènera plus loin que la dernière. 
Ce n’est ni une étude technique sur les missions ni un documentaire sur 
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l'Algérie, mais c’est sans aucun doute un document missionnaire à sa 
façon qui s'apparente à l'esprit d'adaptation et de charité personnelle 
des Pères Blancs et du P. de Foucauld. L'auteur, laïc de l'Eglise mili- 
tante, aime naturellement et surnaturellement l'Afrique du Nord et ses 
habitants et leur a consacré sa vie. < Mon but, déclare-t-il pour com- 
mencer, est simple et difficile : je veux aimer chacun de ceux que je ren- 
contre >» (p. 9). À Bruxelles, entre deux voyages, ou en route, nous sa- 
vons qu’il s’applique à pratiquer cette « miraculeuse confiance » (p.118) 
envers le premier venu qui seule, avec la grâce, peut ouvrir les âmes et 
susciter des amitiés éternelles. Mais Dieu seul peut aimer toutes ses cré- 
atures d’un amour de choix. L'action de l’homme est forcément limitée 
à un problème, à un lieu, à quelques individus. Aussi le Pélerin de l’Ami- 
tié, qui nous parle ici, a-t-il porté son choix sur les musulmans, plus spé- 
 cialement ceux d’Afrique, parce que ce sont eux qui, de tous les hommes, 
sont les plus méconnus et les plus abandonnés par les chrétiens. Sa vo- 
cation est d’aller à eux, de nouer avec quelques-uns d’entre eux des ami- 
tiés auxquelles il sait rester fidèle, non seulement dans le secret du 
cœur, mais aussi, suivant les possibilités, par lettres, par de nouveaux 
contacts, par l’échange de ces multiples petits services que des amis peu- 
vent se rendre, spirituellement et matériellement, surtout lorsqu'ils ha- 
bitent des pays différents et ont done beaucoup à s’apprendre l’un à 
l’autre. Il fait voyager le Christ parmi les musulmans... 

Des chrétiens trouveront peut-être que c’est une façon peu réaliste 

de faire de l’apostolat ; des musulmans suspecteront de prosélytisme 
une telle activité, sinon d’espionnage.…. Je crois que l’auteur, s’il devait 
se justifier, répondrait aux uns qu’il vaut mieux circuler au hasard par- 
mi les hommes délaissés que de ne rien faire pour eux, et aux autres 
qu’il aime les musulmans de l’amour désintéressé du Christ et que le 
don de soi fait au nom de Dieu est une fin, non une manœuvre. 
_ Mais le Pélerin reste un isolé, il en souffre. Il voudrait intéresser des 
chrétiens orientaux ou européens à l’Islâm. « Des chrétiens ardents, dit- 
il, rompus à la culture arabe, natifs du Liban ou formés aux bonnes 
sources, sont attendus jusqu'aux rives atlantiques de l’Islâm. La liber- 
té et la mobilité de leur personne est la condition de leur efficience. Mes- 
sagers de la route, ils seraient les agents de liaison entre trois mondes 
qui se complètent : l’Europe latine, l’Afrique du Nord et l'Orient. Voilà 
longtemps que je voyage entre Bruxelles, Fès et Alep pour faire com- 
prendre l’avantage d’un tel accord » (p. 103). Puissent de nombreux chré- 
tiens entendre cet appel, remarquer que les musulmans sont leurs frè- 
res et qu’ils sont, d’une certaine manière, solidaire avec eux dans le sa- 
lut. Les chrétiens d'Occident, qui ont su pénétrer toutes les civilisations 
et s’y adapter, se trouvent encore avec une mentalité de croisés ou de 
colons devant le bloc musulman, riche de 300 millions d’âmes. Il est 
temps que des apôtres, prêtres et laïques, comme les Pères Blancs, le 
P. de Foucauld et ses disciples, mais plus nombreux et par des chemins 
plus variés, adressent enfin aux musulmans le pur message d'amour du 
Christ et consacrent toute leur vie à les connaître et à les aimer. La 
chrétienté verra peut-être alors que les peuples de l’Isläm ont autre chose 
à lui offrir, en retour, que du pétrole et du terrain à bâtir ! | 

Voilà en quelques mots la philosophie du livre, si on peut dire. Mais 
l’auteur n’est ni un théoricien, ni un politique, ni un savant. Poète, il 
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chante, il écrit comme il pense et je crains fort que beaucoup de lecteurs 
ne soient déroutés par le caractère occasionnel, apparemment décousu, 
par le style trop direct et parfois relâche, de ce vivant témoignage. Ce 
serait dommage, car il faut souhaiter que beaucoup de missionnaires et 
de laïcs chrétiens, d'Orient et d'Occident, méditent ces pages et qu’ils 
marchent ensuite plus joyeux et plus confiants sur la route de l’Amitié, 
de cette Amitié dans le Christ qui, seule, peut donner un sens à la prière 
et une efficacité à l’action. 
G. DUMONT. 


J. T. Gillard. — The Negro American. Cincinnati (Ohio), C. S. M. C. 
Press, 1948, 95 p., ill, 75 cents. 


Publié pour la première fois en 1934, ce petit livre a été remanié 
pour cette quatrième édition : les statistiques sont mises à jour jus- 
qu’en 1948 et les commentaires tiennent compte des développements 
d’après-guerre dans la question noire aux U. $S. A. Cette révision est 
dûe aux Pères Joséphites, confrères du R. P. Gillard, mort en 1942. 
Destiné aux cercles d’études de la « Catholic Students’ Mission Crusade », 
l’ouvrage donne un bref aperçu de l’histoire des Noirs d'Amérique, de 
leur situation économique et de leurs réalisations culturelles, ainsi que 
de l’action parmi eux de l’Eglise catholique. Il est très utilement com- 
plété par des plans de discussions, des conseils de lectures complémen- 
taires et des suggestions pratiques. 


J. KR. 


Problemas de las Misiones. Bilbao, El Siglo de las Misiones, 1944, 
825 p. 


Les Cercles d'Etudes missionnaires ont à leur distosition, en Espagne, 
un nombre imposant d'ouvrages de vulgarisation, sérieuse tout en res- 
tant à leur portée. Celui-ci examine un certain nombre de problèmes 
missionnaires : méthodologie dans la première partie, coopération dans 
la seconde. 


L. Lopetegui s. j. — Como han de progresar las Misiones. Bilbao, El 
Siglo de las Misiones, 1949, 248 p. 


Le sous-titre indique que ce livre traite de « questions palpitantes de 
missiologie pratique ». La première partie étudie des problèmes issus 
de la guerre (reconstruction, occupations militaires étrangères) et d’au- 
tres tels que les nationalismes, la coopération des autochtones, etc. La 
seconde est consacrée aux questions de coopération missionnaire dans les 
pays catholiques. 


F. J. 
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J. Delepierre & V. Honnay. — Valeurs de vie et livres d'aujourd'hui. 
Deux volumes. Bruxelles, Ed. de « Lumen Vitae », 1949, 224-222 p., 
140 fr. belges. 


L'introduction nous déclare que «ce livre s'adresse surtout au chré- 
tien cultivé > et cherche à lui « présenter un programme complet de for- 
mation intellectuelle : idées directrices et livres qui les développent ». 
Son ambition est d'apprécier d’un point de vue spiritualiste et chrétien 
tout le mouvement actuel des idées, pratiquement depuis la première 
guerre... Cet ouvrage est donc beaucoup plus qu’un catalogue, même 
qu’un guide de lecture. C’est un programme d’étude.. puis, doublant ce 
programme, une bibliothèque d’humanisme,.. une exposition permanen- 
te de la culture humaine et chrétienne ». 

Un classement en dix secteurs, assez proche du classement décimal 
international, permet de situer rapidement un ouvrage. Chaque problè- 
me y est sommairement évoqué avec ses meilleurs éléments de solution 
et les ouvrages les plus sûrs en la matière. 


Le premier volume nous parle de i’ Homme — philosophie et théolo- 
gie —, puis de la Société — sociologie, grands courants d'idées au 
XXe siècle, éducation. Le deuxième volume nous entretient du Monde con- 
nu — science, histoire et géographie —, ensuite du Monde rêvé. 

Un bel instrument de synthèse intellectuelle chrétienne. 

J. ETIENNE. 


M. Pimentel. — Problemas do catolicismo contemporäneo. Rio de Ja- 
neiro, Editora Vozes, 1948, 331 p. 


Je ne sais pas qui est M. Pimentel, mais je dois avouer avoir cher- 
ché en vain tout au long des quinze chapitres de son livre sur les problè- 
mes du christianisme contemporain autre chose qu’un conservatisme as- 
sez pénible si on le met en face du titre de son ouvrage. Non pas que 
les problèmes qui y sont traités ne soient pas intéressants et ne démon- 
trent pas une culture où l'influence française, une certaine influence 
française, joue un grand rôle. Mais si on traite du catholicisme il sem- 
ble évident qu’une question doit être posée : pourquoi l'Eglise, pourquoi 
le catholicisme, dans quel but, quelle est la fin poursuivre ? en un mot 
la question de l’eschatologie du christianisme. Sans elle, et l’auteur ne 
se la pose pas dans cet ouvrage, on ne peut retomber infailliblement 
chaque fois que l’on se posera des questions sur le monde contemporain, 
que dans la solution « reçue, vue et approuvée > que viennent troubler 
de faux prophètes plus ou moins importants. Encore que se poser le pro- 
blème du monde contemporain ne devrait pas se limiter au monde latin 
presqu’exclusivement. Le monde est plus grand que lui. Au Brésil com- 
me ailleurs il est vrai que le « Royaume de Dieu est intérieur aux chré- 
tiens >. Mais un deuxième aspect complète le premier : nous n'avons 
en nous le Royaume de Dieu que dans la mesure où nous nous donnons 
complètement à ce souhait du Christ : Adveniat Regnum tuum. Sans 
cela on risque de tourner en rond. A. P. BOLAND. 
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J. M. Cooper. — Religion Outlines for Colleges. (4 volumes). The ca- 
tholic education Press, Washington, 1948, 316-284-510-274 p. 


Manuel scolaire dont le but et dès lors la manière d’exposer, est avant 
tout pédagogique. Il ne faut donc pas y chercher des exposés exhaustifs 
ou même systématiques. Le but est avant tout pratique. On y remarque 
souvent une coloration apologétique assez prononcée, les préoccupations 
d’un catholique des U. S. A. en contact fréquent avec des protestants 
n'étant pas celles du chrétien moyen d’occident. Il faut donner aux pre- 
miers une règle de conduite pratique. 

Est-ce cette réaction de défense qui est cause de la manière dont le 
problème des églises séparées est traité ? C’est possible. Toujours est-il 
qu’à propos des orthodoxes comme des protestants, il y aurait eu plus à 
dire, même à des étudiants de collège, et ne pas souligner, même avec 
charité, leur seules faiblesses. Il est en plus fort regrettable qu’il n’y 
ait pas dans ces quatre volumes un mot sur le travail missionnaire de 
l'Eglise. Encore une fois, il y a une description de l’essence de l'Eglise 
visible et invisible, un exposé de la vérité chrétienne, mais le sens de 
l’histoire y est quasiment absent. Il est cependant indispensable que les 
catholiques sachent ce qu’ils viennent faire dans le monde, si on désire 
qu’ils y intègrent complètement leur vie. Sans cela la dichotomie, vie re- 
ligieuse d’une part, vie laïque d’autre part, se représentera infaillible- 
ment. Le travail missionnaire dès lors ne peut apparaître que comme une 
activité de charité parmi d’autres aussi louables, et non comme une par- 
tie intégrante de la nature de l'Eglise. 


A. P. BOLAND. 


G. Bardy, M. Carrouges, B. Dorival, C. Spicq, Ch.-V. Heris & J. Guit- 
ton. — L'Enfer. Collection « Foi vivante ». Paris, Les Editions de la 
Revue des Jeunes, 1950, 360 p., 450 fr. franc. 


On a réuni, dans ce volume, sur le difficile dogme de l’Enfer, une 
série d’études, dues à la collaboration de quelques laïques et de quelques 
professeurs de théologie. A côté des recherches traditionnelles dans 
l’'Ecriture, les Pères et le Magistère, dont on n’a heureusement retenu 
que l'essentiel, à côté d’un essai de spéculation théologique, le lecteur 
trouvera un riche aperçu des images de l’enfer dans la littérature et 
dans l’art ainsi qu’une étude de l’enfer dans les perspectives de la men- 
talité contemporaine. Le chrétien cultivé pourra, enfin !, dépasser les 
limites de son information catéchétique et faire du dogme de l’Enfer un 
aliment précieux de sa foi vivante. 

Nous ne pourrions trop souligner l'intérêt de cette initiative. Qu'il 
serait précieux pour tous les catholiques, laïques et prêtres, de pouvoir 
disposer, sur les dogmes du Credo catholique, d'ouvrages comme celui 
que nous avons sur l’Enfer. La collection « Foi vivante », en s’attelant 
à cette tâche, ne fera pas œuvre inutile. 


J. FRISQUE. 
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* W. Vischer. — La loi ou les cinq livres de Moîise. Neuchâtel, Dela- 
chaux et Niestlé, sans date, 355 p. 6.50 fr. suisses. 


Dans le livre de Monsieur Vischer il y a de tout, du bon, de l’excel- 
lent, et du moins bon. Et cela se répartit dans tous les domaines. Théo- 
logie de l'écriture et comparaisons entre une affirmation de la Bible et 
les découvertes de l’histoire, comparaisons entre des passages des cinq 
livres de Moïse et d’autres de l’Ancien comme du Nouveau Testament. 
Il y a surtout deux choses. D’abord une très grande connaissance de 
l’Ecriture. On se sent immédiatement dans l’ambiance de nos frères sé- 
parés qui plus que nous, hélas pour nous, se trouvent à leur aise dans 
. la Bible. Nous n’y sommes pas souvent chez nous. Rien que la lecture 
du livre de M. Vischer rendra attirante une connaissance plus profonde 
de la Bible. Sans la connaissance du tout de la Bible il n’y a pas de 
connaissance vraie d’un passage. 

Et par là nous rejoignons une autre caractéristique qui fait la valeur 
la plus grande de cet ouvrage, même si nous avons à y faire quelques 
réserves. La connaissance du tout de la Bible c’est avant tout la con- 
naissance du Christ-Jésus. L'unité de l’Ecriture, ou mieux de la Révé- 
lation, de la Parole, restera toujours pour le croyant la clé de l’inter- 
prétation de la Bible. Non pas d’une exégèse allégorisante, mais d’un 
Christocentrisme dont l’histoire sainte affirme le caractère fondamental. 

Dès lors ce commentaire en nous entrainant dans le mouvement unique 
de l’histoire telle qu’elle se présente à notre foi, nous aide à mieux com- 
prendre la suite de l’histoire sainte, celle que nous avons à faire au- 
jourd’hui, dans le Christ. A. P. BOLAND. 


L. Pirot.-A. Clamer. — La sainte Bible : Paralipomènes, Esdras- Né- 
hémie, Tobie, Judith, Esther, Job. Paris, Letouzey, 1949, 884 p. 


Si l’on examine la liste des commentateurs catholiques donnée à la 
fin de chaque introduction spéciale aux divers livres de la Bible ici com- 
mentés, on s’apercevra aisément de la lacune énorme que ce volume vient 
combler. Aucun commentaire moderne en langue française n'existait, si 
on en excepte le commentaire volumineux des Etudes bibliques sur le 
livre de Job. 

Au point de vue missiologique, ou plus exactement ecclésiologique, il 
y a un réel intérêt à pouvoir trouver enfin en langue française un com- 
mentaire récent et au courant des efforts de l’éxégèse contemporaine. Le 
livre des Paralipomènes et celui d’Esdras-Néhémie pourra servir de 
source à une étude plus approfondie du royaume et du messianisme. 
L'intérêt de Tobie, où se retrouve en écho du chapître 50 d’Isaie, l’ap- 
pel de toutes les nations au service du vrai Dieu, n'est plus à souligner. 
On peut également souligner combien l’apport d'éléments littéraires 
étrangers est important pour Tobie, Esther, Job, et voir dans ces livres 
inspirés une ligne de conduite à tenir vis-à-vis des formes littéraires des 
peuples non encore chrétiens. I 

En bref nous avons ici un excellent instrument qui pourra aider dans 
une très large mesure le vaste mouvement de retour aux sources de la 


pensée chrétienne. A. P. BOLAND. 
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* E. Hoskyns & F. N. Davey. — L’énigme du Nouveau Testament. 
Neuchâtel, Delachaux & Niestlé, 1949, 225 p., 8,75 fr. suisses. 


«Il y a une énigme du Nouveau Testament. Et ce n’est pas une éni- 
gme touchant la critique littéraire, les dates, les auteurs ou l’histori- 
cité de tel ou tel épisode. C’est une énigme théologique qui demeure in- 
soluble dès qu’on prétend l’aborder indépendamment des données his- 
toriques. Quel lien unissait Jésus de Nazareth et l’Eglise primitive ? 
Telle est l'énigme. Les textes du Nouveau Testament sont tous issus de 
l'Eglise primitive dont ils reflétaient la piété et stimulaient la foi. Exis- 
tait-il oui ou non, une relation rigoureuse entre cette piété et cette foi 
exceptionnelles, et le personnage historique Jésus de Nazareth ? >» (p. 8-9). 

L’argumentation met bien en relief les déficiences et les étroitesses de 
l’exégèse critique du Nouveau Testament de type rationaliste qui n’a 
saisi qu’un aspect de la réalité et en a peut-être négligé l’élément es- 
sentiel. Les auteurs ont la pleine conscience des obligations qui s’impo- 
sent à l’historien qui veut interpréter fidèlement le fait chrétien. Un 
livre qui, à chaque page, fait réfléchir ! 

J. FRISQUE. 


* G. Siegel. — Das Bild der Welt in christlicher Schau. Stuttgart, 
J. F. Steinkopf verlag, 1949, 152 p., DM 4,80. 


Le christianisme se trouve, aujourd’hui devant un monde où les for- 
ces de désintégration sont plus puissantes que jamais. Le monde doit 
savoir que l’unité, il ne la trouvera en définitive que dans l’immense 
courant de charité qui prend son origine dans le Christ et se développe 
dans l’Eglise. Encore faut-il que le chrétien soit conscient du témoigna- 
ge de charité et d’unité qu’il doit apporter au monde. Quelques théolo- 
giens allemands l’ont rappelé à leur auditoire durant l’hiver 1948-1949 
dans une série de conférences, aujourd’hui publiées dans le livre que 
nous présentons. 


J. F. 


St. Augustine. — The greatness of the soul. The teacher. Translated 
by J. M. Colleran. Coll. « Ancient Christian Writers » n° 9. Westmin- 
ster (Maryland), The Newman Press, 1950, 255 p., 3 dollars. 


St. Athanasius. — The life of Saint Antony. Translated by R. T. 
Meyer. Coll. « Ancient Christian Writers » n° 10. Westminster, The 
Newman Press, 1950, 155 p., 2,50 dollars. 


Dans un numéro précédent d’Eglise Vivante, nous avons déjà dit tout 
l'intérêt que présentait cette collection américaine parallèle aux Sour- 
ces chrétiennes de Paris. Excellente présentation, bonne tenue scienti- 
fique (chaque volume contient de nombreuses notes et un index). Cer- 
tains ont pu raisonnablement adresser à la collection le reproche de pu- 
blier, à l'intention du grand public, des œuvres d'importance secondaire 
— et, il faut l’avouer, les deux œuvres de S. Augustin qui composent le 
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neuvième volume ne sont pas les plus représentatives du grand docteur. 
Mais, par contre, la vie de S. Antoine de S. Athanase nous ramène en 
pleine actualité, comme l’a très bien montré le P. Bouyer dans un ouvra- 
ge que nous recensons ailleurs. Le témoignage de S. Antoine au désert, 
livrant le grand combat spirituel pour la victoire du royaume de lumière 
sur celui des ténèbres, constitue pour nos contemporains le rappel par- 
ticulièrement évocateur d’une des lignes fondamentales de toute spiri- 
tualité chrétienne. À 
J. FRISQUE. 


M. A. Weber. — À General History of the Christian Era. T. II : mo- 
dern times since 1517. Coll. « The Catholic University Series » vol. 
VI. Washington, The catholic education press, 1949, 820 p. 


Manuel d'histoire destiné aux élèves des classes supérieures de l’en- 
seignement moyen et des premières années universitaires. Il présente 
l’incontestable avantage d’être à la fois un manuel d’histoire profane et 
ecclésiastique. Les principaux faits de l’histoire religieuse sont rappelés 
et une place est faite à l’expansion missionnaire de l'Eglise. 

J. F. 


* KR. Bultmann. — Das Urchristentum im Rahmen der antiken Reli- 
ligionen. Zürich, Artemis-Verlag, 1949, 264 p., 11,80 fr. suisses. 


L’éminent professeur publie ici, dans la bibliothèque « Erasmus », une 
étude puissamment documentée sur les origines du christianisme. Il cher- 
che à pénétrer les diverses influences qui ont fait de l’Eglise ce qu’elle 
est au sortir de l’âge antique. Il étudie successivement le monde religieux 
vieux-testamentaire, le judaïsme, le contexte grec et hellénique. Le lec- 
teur trouvera moins des rassemblements de faits qu’un ensemble de juge- 
ments de valeur et de visions synthétiques. On sait les tendances plutôt 
libérales de l’auteur et c’est donc avec toute la prudence requise qu’on 


acceptera ses conclusions. he 


H. Ch. Chery. — Pfarrgemeinde und Liturgia. Warendorf (Westf.), 
Verlag J. Schnelische Buchhandlung, 1949, 208 p. : 


Traduction allemande de l’ouvrage bien connu du public de langue fran- 
çaise : Communauté paroissiale et liturgie, Notre-Dame Saint Alban. Aïn- 


x 


si de plus nombreux lecteurs pourront mettre à profit les expériences 
communautaires d’une paroisse de Lyon. che 


374 LES LIVRES 


Lacordaire. —— Vie de Saint Dominique. Niort, Ed. Nicolas, 1950, 
272 p. Distribué par l'Office Général du Livre, Paris. 300 fr. franc. 


Dans une époque qui n’est pas sans analogie avec la nôtre par sa dureté 
et ses implacables luttes religieuses comparables aux luttes de classes 
d’aujourd’hui, Saint Dominique sut imposer l'arbitrage de l'Amour et 
de la Foi dans ce qu’elles ont de plus pur. Toujours en voyage, multi- 
pliant les contacts avec les papes, les rois, les grands capitaines, les sub- 
juguant tous par son extraordinaire ascendant, sans autre arme que la 
prière et la douceur, il a tenté de faire régner la paix du Christ dans 
un monde en feu. 

Six siècles plus tard, l’un de ses fils spirituels les plus illustres, La- 


cordaire, a réuni tous les documents connus sur la vie du fondateur de 


son Ordre et les a animés de sa piété et de son extraordinaire éloquence 
qui jaillit encore de chaque page du texte. 
O. G. 


M. Gasnier. — Les Dominicains de Saint-Honoré. Histoire et préhis- 
toire du club des Jacobins. Paris, Cerf, 1950, 342 p., 380 fr. franc. 


Il semble que l’histoire de la Révolution française ne nous aït pas en- 
core livré tous ses secrets, puisque voici un nouvel ouvrage qui nous ap- 
porte du neuf. Il nous dit quelle vie religieuse et apostolique anima les 
cloîtres du couvent des € Jacobins >» de Saint-Honoré avant que d’être en- 
vahis en 1790 par le club politique qui, bon gré mal gré, dut endosser le 
titre des moines chez qui il s'était installé. La vie et le déclin du couvent, 
son submergement par la Révolution, la destruction systématique de ses 
bâtiments et enfin sa renaissance en 1873, voilà ce que la plume à la fois 
érudite et vivante du R. P. Gasnier nous raconte en un style dont il faut 
admirer l’ordonnance, l’équilibre, la clarté et l’entrain. 


E. C. 


Mgr Himmer. L’'Action Catholique des étudiants. Louvain, Edi- 
tions de la J. E. C., 16, r. Ste Barbe, 1950, 14 p. 


A. Stevaux. — Les étudiants et la paroisse. Louvain, L'amitié étu- 
diante, 16 r. Ste Barbe. 1950, 38 p., 15 fr. belges. 


La question trop controversée de l’Action Catholique des étudiants est 
vigoureusement mise en relief dans ces deux brochures. Souhaitons en 
voir l'application partout avec, en plus, une ouverture sur les problèmes 
missionnaires. 


E. C. 
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C. W. Rudolphi. — Heïlige Kirche, Kirche der Heiligen. Frankfurt 
am Main. Verlag Josef Knecht, 1949, 440 Seiten, Gansleinen 
DM 10,80. 


Il est encore trop de légendes qui viennent déparer la vie de nos saints. 
Elles en font si souvent des figures éthérées et non des hommes de leur 
temps. C’est pour répondre à un réel besoin de nos chrétiens que M. Ru- 
dolphi nous présente, avec le maximum d’objectivité, la belle galerie de 
nos plus grands saints. J. F, 


Daniel Rops. — Pierres pour le Christ. Liége, Soledi, 1948, 125 p. 


Avec le talent qu’on lui sait, Daniel Rops rassemble ici une série de 
rnéditations très personnelles sur le Christ et sur un certain nombre de 
choses qui en perpétuent la présence. Un chapitre est consacré à la per- 
scenne du Pape, un autre à saint François de Sales, un autre encore à la 
cathédrale, etc. A travers toutes ces pages, illustrées d’une façon très mo- 
derne, on sent un seul et unique souffle qui provient en droite ligne d’une 
contemplation assidue du Maître, dans son Incarnation. 

JR 


* H.-W. Bartsch. — Handbuch der evangelich-theologisch Arbeit 
1938 bis 1948. Stuttgart, Evangelisches Verlagwerk, 1949, 140 
Seiten, DM 6,20. 


Ce livre est précieux. Il fait le point de la production intellectuelle pro- 
testante, de langue allemande principalement, des années 1938 à 1948. 
Théologie systématique, Nouveau Testament, Ancien Testament, Histoire 
de l'Eglise, Théologie pratique, Missiologie font chacun l’objet d’une 
étude particulière. Un index renseigne, pour chaque section, dans l’ordre 
alphabétique, les ouvrages sur lesquels l’article d'ensemble a été com- 
posé. 

Instrument de travail qui peut rendre de grands services. ee 


B. Ridder. — Die Geschichte der Katholischen Kirche in Ueberblicken. 
Band I: die apostolische Zeit, das Christentum und die heiïdnische 
Kultur. Freiburg, Herder, 1950, 266 Seiten, DM 5,80. 


Cette histoire de l'Eglise catholique, impeccablement éditée, dont nous 
présentons au lecteur le premier volume, est le fruit d’un enseignement de 
25 ans. L'auteur a mis en œuvre tous les principes d’une pédagogie mo- 
derne pour faire de son livre un manuel d’études agréable et qu’on relira 
avec plaisir. Il ne nous livre les détails historiques que dans la mesure 
où ils servent à dégager des perspectives générales, celles’ en dernière 
analyse que le lecteur retiendra. Signalons également l'originalité des 
tableaux systématiques qui font appel à la mémoire visuelle. . 
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P. Blanchard, R. Aubert, B. Capelle, X. Delbecq. — La Foi des 
Jeunes. Louvain, Ed. de l’Amitié Etudiante, 1949, 128 p., 35 LE 
belges. 


Documents de première valeur pour une connaissance en profondeur de 
la jeunesse intellectuelle et des moyens de la christianiser. Un des meil- 
leurs ne serait-il pas de lui ouvrir l’horizon sur le monde d’Outre-Occi- 
dent ? 


E. C. 


Le service bibliographique de la revue « Eglise Vivante » a reçu en 
outre les livres suivants : 


% 


due 


La paroisse catholique. Collection : Les outils de l’enquêteur. Edité 
par Economie et Humanisme, Paris, 82 p. 


R. Gavina. — Antologil Poetica Misional. El siglo de las misiones, Bil- 
bao, 1948, 423 p. 


W. Menke. — A travers des desierto. El siglo de las misiones, Bilbao, 
1949, 160 p. 

C. Testore. — En los cumpos de Fiunga. El siglo de las misiones, Bilbao, 
1949, 158 p. 

H. Jerez. — El limosnera de Ninive. El siglo de las misiones. Bilbao, 1949, 
143 p. 

H. Jerez. — Los diez talentos de plata. El siglo de las misiones, Bilbao, 
1949, 135 p. 


Verlofboek van Tam-Tam. Heiïlige Kindsheid, Mariakerke, 1950, 5 fr. belg. 


La education de la pureza et El cuco de los jesuitas. Mexico, Publicaciones 
selectas. 


Louvain. — Imprimerie des Sacrés-Cœurs. 
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Collection « Le Christ dans ses Témoins » 


UN MILLIONNAIRE CHINOIS 


__ AU SERVICE DES GUEUX 
JOSEPH LO PA HONG 
par Joseph MASSON, S. J. 


À Shanghaï, le 30 décembre 1937, sous les balles de 
soi-disant justiciers, et par une tragique méprise, 
_ mourâit Joseph Lo Pa Hong. Ce grand industriel 
_ chinois, ce chrétien plus grand encore, fut-il un Oza- 
nam, ou même, comme ont dit certains, un nouveau 
Vincent de Paul ? Le lecteur de ces pages jugera sur 
des documents de première main. Car le Père Masson, 
missiologue bien connu, a eu l’occasion de prendre 
personnellement contact avec la famille, les amis, les 
connaissances de Lo Pa Hong, et d'étudier sur place 
les institutions qu’il fonda. En un aperçu extrême- 
ment vivant et complet, il évoque tour à tour « l’hom- 
me en ses œuvres, l’homme en son âme, l’homme en 
sa survie ». 


Un volume 13 *%X 20 cm. de 168 pages, 
avec 2 photographies : 39 fr. 
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LE MONDE NOÏR 


sous la direction de 
THEODORE MONOD 
l'Afrique, Personnalités noires, Derrière la façade (littérature, mu- 


sique, danse, 


l’homme noir, sagesse de l'esprit) le Monde Nor 


dans ses rapports avec les autres. 


448 pages — 42 hors-textes photographiques 
et nombreux dessins inédits. 
Le numéro : 489 francs. 


Deux revues canadiennes importantes. 


LECTURES 


(revue mensuelle) 


«La revue Lectures qui poursuit vaillam- 
ment un labeur analogue au nôtre, a été 
pour nous le plus précieux stimulant e* 
à bien des égards, un modèle. » 

(Livres et lectures, de Paris.) 


articles de fond sur le problème des 
lectures ; 
critique littéraire proprement dite : 


recensions de volumes avec cote morale 
et classification méthodique ; 


faits et commentaires sur le monde lit- 
téraire ; 
Le numéro (64 pages) 
L'abonnement (10 n°s) 


La collection complète reliée en 5 
tomes ORNE ù 


16 fr. 
160 fr. 


700 fr. 


MES FICHES 


(revue mensuelle) 


«MES FICHES » constitue une documen- 

tation de premier ordre et sa valeur 

augmentera avec le temps pour ceux qui 

ont le bonheur de posséder la collection. 

Valentin Bresle, Paris. 

— une encyclopédie, un instrument de 
travail. é 
tous les domaines du savoir abordé. 
impression sur feuilles mobiles. 

— classement et utilisation facile. 

— héliogravure d’une peinture célèbre en 
couverture. À 
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L'abonnement (10. nos) 

La collection complète (12 ans) 
plus les tables et les suppl. 

La collection complète reliée … 

La coll. complète perforée et clas- 
sée dans 15 cahiers à anneaux 2.200 fr. 
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76 fr. 


1.200 fr. 
2.100 fr. 


On s’abonne aux Editions du Rendez-Vous. 
32, route de Mons, — Marchienne-au-Pont, — Belgique. 


© NEUE ZEITSCARIET für MISSIONSWISSENSCHAET 
J| NOUVELLE REVUE de SCIENCE MISSIONNAIRE 
Il pe daciion : Prof. Dr. J. Beckmann SMB — P. Dr L,. Kilger OSB — 


Prof. Dr P. de Menasce OP — P. Lector Dr Fr. Solan 
Schäppi OMCap. 


_ Voici quelques articles de la cinquième année (1949) : 


D. B. Barcatta OSB : Lo scisma del Padroado nel Ce bu — 
Mgr E. Beaupin : l’organisation internationale du Travail 
et les: problèmes Sociaux en pays de missions. — Beckmann : 
.Die Pflege der kath. Miss'onswissenschaft in den einzelnen 
Ländern. — F. Combaluzier CM., Le barnabite J. P. Niceron 
(1685-1738). — H. Sy ME : Précurseurs de l' Œuvre de la Pro- 
pagation de la Foi. — P. Dr G..Mensaert OF M : Les Missions 
Catholiques en Chine. — Etc., etc. — Revues des Revues. — 
Comptes rendus. 


Prix de l’abonnement ( 4 fasc. de 80 pages) : 14.00 frs (suisses). 


Les Cahiers-de la Nouvelle Revue de science missionnaire. 


Combaluzier : Un Inventaire des Archives de la Propagande 

(milieu du xvIre siècle). (46 pp. — sfr. 8.—). — J. van Hecken 
- CICM : Etüdes Mongoles : La Littérature mongole chrétien- 

ne ; Les Travaux linguistiques. (27 pp. — 2.—). — A. Seumois 

OMI : Vers une définition de l’Activité Missionnaire, (46 pp. 

— 3.—). — Mgr E. Beaupin : L'Organisation internationale 

du Travail et les Problèmes sociaux en pays de missions 

(56 pp. — 8.50). 

Rédaction et Admin stration : 
Séminaire SCHOENECK-BECKENRIED (Suisse). 


equatozia 


revue trimestrielle 


consacrée à l’étude de la vie des autochtones de 
l'Afrique centrale et des questions indigènes : 
ethnographie linguistique, droit et arts indigè- 
nes, questions sociales et scolaires, etc. 


Abonnement : Colonie et Métropole : 125 fr. — Em- 
: pire Britannique : 1 Livre. — Amé- 
rique : 3 Dollars. — Autres pays : 

140 francs congolais. | 
Adresse : AEQUATORIA, Mission Catholique, 
COQUILHATVILLE (Congo-belge). 
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SUISSE : Revue : 12 fr. s., avec le Supplément : 15 fr. ss. 
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